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LETTRES 

' ÉCRITES d\iTALIB 

A M. CHARLES PIC TET. 
LETTRE PREMIÈRE. 

Turin, / 9 mai 484% (•). 

%J ' A I étë , Monsieur , il y a TÎngt ans en 
Italie. Cette belle contrée s'annonçait d'avance 
à mon imagination comme nn pays enchante^ 
séparé dn reste cle la terre par des abîmes à 
peine accessibles. Il me semblait que je devais 
trouver au -* delà des Alpes des mœurs , des 
nations ainsi qu'une nature dont la physiono^ 
mie aurait un caractère absolument unique ^ 
et je me séparai, en parlant, de tout ce qui 
m'était cher , avec le même sentiment que 
f aurais éprouvé si j'avais dû vimer des peuples 
inconnus. 



(*) Ces lettres ont été écrites pendant le temps de 
la domination française en Italie. 
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Je viens de traverser les Alpes y mais je 
n'aî plus ressenti l'e'motion qu^elles m'avaient 
inspirée alors. Les routes majestueuses qui 
viennent de s'ouvrir dans leurs précipices , 
ont détruit les barrières données à PliaUe 
par la nature. Ces immenses travaux sont sans 
doute les plus nobles marques de notre civi- 
lisation; mais en aplanissant les rochers, ils 
ont rabaissé les Alpeset désenchanté Meillerie. 
Le nom de ces montagnes n'inspire plus d'ef- 
froi, et les peuples ne sont plus sépare's par 
elles. En les rapprochant , ces communications 
faciles effacent le caractère original des na« 
tîbns; elles prennent les mêmes mœurs avec 
des besoins et des habitudes semblables. L'ins- 
tinct de nationalité se dissipe peu-à-péu par 
cette communauté de tous les usages de lu 
vie, et l'on parcourra bientôt l'Europe en- 
tière , en croyant rester toujours au niiliei:^ 
du même peuple. 

Ce sentiment m'a frappé dès mon arrivée 
à Turin. Je me suis cru dans une grande et 
belle ville de France , tellement j'y trou- 
vais de ressemblance dans tout ce qui frap- 
pait mes yeux. On aurait dit que les costu- 
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mes, les decoratîoQS, les boutiques, lesprcH 
menades et jusqu'au:! placards des rue6 , avaient 
été envoyés de Paris avec les restaurateurs et 
le* journal des modes. H^en est de même de 
tous les inteVêts qui agitent la vie : car les 
lois qui en disposent , les institutions qui la 
dirigent, les espe'rances, les craintes viennent 
également de ce grand foyer dé mouvement, 
qui attire et renvoie sans cesse les élémens 
dont se compose la civilisation de ce siècle* 
Quel sera le résultat de cette fusion de 
tous les peuples , de cette uniformité de 
mœurs, de cette culture commune qui donne 
à tous les intérêts une même tendance ? Les 
physionomies nationales, en s'eifaçantsur tout 
le continent, éteindront-elles en même temps 
les rivalités des peuples, aVec ce sentiment 
intime par lequel chaque état, cbacjue nation 
se désigne k elle-même, et qui lui est pro-^ 
pre comme sa respiration ? Pai peine à le 
croire , quelque chose me blesse dans celle 
image ; et , lorsque je vois sur le bord di» 
Tibre des arrêtés du conseil d'état affiqliés 
sur les poteaux , un cri de ma conscience 4ne 
révèle que je suis sur la terre des Romains, 
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et non dans le pays des Celtes , sur les rives 
de rindre ou de l'Adour. Les peuples sans 
histoire et sans traditions, peuvent se fondre 
les uns dans les autres; mais ceux qui doi- 
vent aux siècles une longue renommée, leur 
conservent involontairement un culte qui de- 
vient l'ame de leur nationalité , et je doute 
que des décrets puissent détruire ce culte , 
et anéantir Thistoire. 

. Cependant la ruine presqu'universelle de 
tout le sptème féodal, des castes et des pri- 
vilèges, en proclamant l'égalité des droits de 
tous les citoyens, doit dissoudre Tiuffuence 
des forces individuelles, pour placer cette 
influence dans la loi ; c'est-à-dire , dans la 
force universelle. Dès-lors les distinctions né 
pouvant plus appartenir au rang, deviendront 
l'apanage exclusif des places , de la fortune 
ei des talens , uniques leviers pour sortir de 
l'égalité commune. On peut prévoir que de ce 
moment tous les intérét^i, toute la tendance des 
actions de la vie, iront à se procurer ce genre 
de distinctions; et comme les moyens pour 
y parvenir sont les mêmes partout, toute la 
population européenne se trouvera, presqu'à 
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son insçu^ comme inspirée par le même génie* 
L'ordre politique et la législation , slation- 
naires par leur nature , seront également obli- 
gés de plier sous Teffort de ces nouvelles 
mœurs enfantées par la marche séculaire de 
la civilisation. Ce ne sera qu'à la fin de cette 
dévolution générale qu'on pourra en appré* 
cier toutes les conséquences. Mais il est cu- 
rieux de signaler dans la route, du temps 
Ie& faits par lesquels s'annonce ce grand cfaan* 
gement dans l'ordre social. 

L'Italie est l'un des pays de l'Europe ou • 
on peut le mieux remarquer cette tendance * 
universelle de notre âge. La destruction de la 
féodalité et de tous ses vestiges ne s'y est 
pas opérée ^ comme en France, par la plus 
épouvantable violence ; le temps 9 les lumiè- 
res et la force des choses y ont préparé dei 
opinions que le droit.de conquête a sanc*. 
tionnées. On peut facilement observer le dé- 
veloppement que l'esprit du temps a produit 
eo Italie ^ et c'est un point de vue sous le* 
quel elle offre aujourd'hui tin grand imérét. 
Ses vieilles aristocraties sont tombées ati 
preoûer souffle ^ ses petites souveraineté» oai. 

1^ 



( 10 ) 

disparu avec le cortège pompeux qui déco- 
rait leur impuissance. De pins grandes divi- 
sions territoriales ont donne' un moment aux 
Italiens l'espérance de se réunir, après vingt 
siècles, en un seul xorps de. nation. Ils ont 
reçu une législation uniforme et une mémo 
impulsion. On les a débarrassés, malgré la 
résistance des vieilles habitudes , de tout ce 
qui entravait la marche universelle de la ré- 
volution sociale, et on les a jetés dans les 
cadres de la plus redoutable des armées. Éton- 
nés d'y figurer, ils ont pris le bonnet de 
grenadier, plus par force que par choix peut- 
être, et, sous ces nouveaux drapeaux, ils ont 
combattu comme anonymes , ou plutôt sous 
le nom de français, mais avec une bravoure 
qui leur a valu Festime des soldats, et leur 
a appris qu'ils n'étaient pas plus étrangers aux 
périls de la guerre qu'aux délices du repos. 
De si grands çhangemens^ dans la destinée 
4e ce peuple en ont apporté dans ses usages 
et dans ses intérêts. Les Italiens ont parcouru 
l'Europe, déportés en masse par la conscrip- 
tion, ou chargés désintérêts généraux de la 
guerre et de radœixustraûon d'un grand état. 
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Ils ont été ainsi chercher dans Pëlrongcr âe 
nouvelles séries de mœurs et de connaissant 
ces } tandis que ces mêmes ëlrangers appor- 
taient chez eux de nouvelles institutions et 
des formes réglementaires (pxi leur e'taicnt 
entièrement inconoues* 

Un gouvernemect extrême dans ses. volons, 
tes y et rapide dans leur exécution^ a établi 
d'autorité en Italie un ordre, une police et une 
exactitude contraires à toutes les anciennes 
habitudes. Pendant que ]a conscription ^nle-t 
vait cette classe oisive et surabondante de la^ 
société qui encombrait les. rues, les hautes 
classes de la nation, de^pouillées et appaïuvrie» 
par la guerre , ont été obligées de prendre ua, 
esprit d'intérieur et des goûts domestiques,, 
dont leur moralité manquait totalement... La 
suppression des couvens, en. laissant aux mè^ 
res le soin d^élever leurs enfans, leur a ins* 
pire ce besoin des convenances ^ instinct de 
l'amour maternel^ qui bannit peu-à-peu cette 
tolérance de mœurs si reprochée aux femmes^ 
d'Italie ^ et dont l'habitude seule balançait 
l'immoralité'. Par-là l'esprit de famille .acber^ 
vera peut-être de ^Vtablir en Italiev 
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Sans doute ^ Monsieur , ce changemeni 
Aans les mceur^ n'est pas encore devenu une 
habitude universelle j à laquelle l'opinion ne 
j^ermette pins de déroger : car il faut beau- 
coup de terops pour que la moralité de tout 
un peuple se renouvelle entièrement ; mais 
On peut annoncer ce changement, parce que 
les circonstances l'appellent. Ce qu'on aper-^ 
çok distinctement aujourd!hui , c'est la créa- 
tion d'une classe d'hommes inconnue autre- 
fois et déjà très-répandue, classe qui se voue 
i la vie active, soit dans les camps, soit dans 
les administrations, dans les affaires, ou dans 
hk culture des sciences. Les hommes qui la 
composent sont jeunes, animes, avides di'ins- 
truction^ ilsla cherchent et l'obtiennent. Ils 
ne se concentrent plus^ comme leurs |)èr€s, 
dans un cercle borné; mais ils appartiennent 
i la civilisation europe'enne. 

Les arts et la poésie ont cessé en même 
temps d'être un objet de culte pour les Ita- 
liens ; il est totalement négligé par les hom- 
mes de talens. On ne tourne plus ces taJens 
que vers les/sciences naturelles et les con- 
aaiteances politiques, ITous^ n'osons pas par- 
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l«r des tableaux faiis par les deux uniques 
peiutres dont le oom soit connu. Fédérici 
seul latte encore sans succès pour soutenir 
la réputation des auteurs dramatiques. Monti 
a recueilli la dernière palme poétique , et 
Keluti fait entendre les sons qui doivent 
charmer, pour la dernière fois , les rivages 
de Naples. Comme un sol cfpuisë refuse de 
prodtiire. des fleurs et des fruits, la vieille 
terre de Fltalie semble être fatiguée d'en- 
fanter des poèmes et des monumens. , Un 
grand homme conserve à lui seul toute la 
renommée de cette antique gloire; mais il 
travaille au tombeau au reposeront ses cen- ' 
dres , et le génie des arts, qui pendant vingt 
siècles illustra Fltalie, descendra«vec lui dans 
le tombeau que Canova se préparç. 

L'impulsion ge'nerale qu'on remarque main- 
tenant , se dirige ainsi loin des régions de 
l'imagination , Tcrs l'esprit d^ordre et d'arran- 
gement dans les affaires , yers le désir d'amé- 
liorer sa situation par l'intelligence et l'e'co- 
Domie^ vers uii désir enfin d'employer ses 
forces à des choses utUes dans l'ordre social 
et pardcuHey. Le principe moteur de cette 
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aclîon est répandu UDiversellemerit ; c'esl-à- 
dire la conscience de ses moyens jointe 4 
une certaine estime de soi y dont les Italiens 
avaient jadis consenti à se priver, et qu'ils' 
regagnent depuis dix ans , au prix de leur 
travail et de leur sang. 

Ce mouvement en faveur de TespricdW- 
dre et de perfectionnement dans les institu- 
tions particulières et puT^liques, s'est porle' 
îmrae'diat^ment vers l'agriculture : puisque 
ritalie n'avait que peu de fabriques et des 
ports fermés , p^r la guerre , .au commerce 
d'échange ; dès - lors presqu'aucun moyen 
d'étendre son industrie autrement que par 
l'accroissement de ses produits agricoles. Cette 
amélioration même n'avait qu'tin champ borné 
à parcourir; car Fltalie, cette ancienne pa- 
trie de la civilisation, avait déjà traversé tou- 
tes les phases de la prospérité publique. On 
y avait, dès long-temps, adopté l'ingénieuse 
culture des asscflemens, un vaste système 
d'irrigations, et les meilleures méthodes d'ex- 
ploitations rustiques. Les excellentes denrées 
qu'elle produit en abondance, se vendent 
à un prix favorable au consommateur^ mais 
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trop ëlevë pour encourager de grandes ex- 
porlations. Les bases de son économie géné- 
rale semblent être ainsi fixées par un maxi- 
mum déjà atleint, et on ne peut guère se 
flatter d'obtenir de grands bénéfices en rom- 
pant l'équilibre actuel de cette industrie, pour 
introduire de nouveaux assortimeus de pro- 
ductions qui resteraient peut-être sans ache- 
teurs et sans débit. ^ 
Il était beaucoup plus essentiel de renou- 
veler les bommes que les choses en Italie. 
Vous en jugerez vous-même, .Monsieur, si 
je parviens à vous décrire les usages cham*. 
pétres de ses diverses contrées , non-seule- 
ment en établissant les faits qui indiquent la 
richesse publique , mais leurs conséquences 
sur la population et sur sa prospérité. J'es- 
saierai surtout de vous dépeindre la physio- 
nomie locale des aspects si variés et si 
pittoresques que renferme l'Italie. Car à Ja 
période de l'histoire du monde où nous som-* 
mes parvenus y la laideur ou la beauté de la 
nature, qu'on suppose n'être qu'un jeu de la 
création , dépendent , bien plus qu'on ne le 
croit 2 des. procédés de l'industrie humaine , 
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qui, dans les differens siècles de la t^rre^ en 
ont embelli ou défiguré la surface. 

Nulle part cette effrayante autorité de 
l'homme sur la création ne se laisse aperce- . 
voir autant que dans cette antique Ausonie. 
Tous les âges de la civilisation paraissent y 
aroir apporté leur offrande et dépose' leur 
empreinte. Là les champs, environnés d'pr- 
«leaut, sont couverts par les pampres de la 
vigne 5 qui semble n'y avoir été plantée que 
pour fêter le culte de Bacchus. Plus tard on 
apporta l'olivier de la Grèce ou d'Asie , et 
son feuillage toujours vert a changé d'ari- 
des coteaux en bosquets que les faisons ne 
flétrissent jamais. Ailleurs on a créé des mil- 
liers de ruisseaux , en divisant à l'infini les 
eaux d'une rivière; tandis que le temps a 
dépeuplé les campagnes de Rome y et changé 
ses bocages en forêts et ses champs en déserts. 
Partout l'art a transformé la nature; elle ne 
s^est réservée que ses montagnes de feu dont 
elle défend l'approche par des fleuves brû-* 
lans qui dévastent leurs alentours , comme 
pour en éloigner l'industrie laborieuse de 
l'homme 9 et obtenir de lui un saint respect. 
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J'éviterai de vous entretenir de toutes les 
parties dé l'Italie qui ont été décrites par 
tant de voyageurs. Je ne vous parlerai ni 
des e'difices , ni des monumens^ ni des villes, 
ni des arts qui les ont embellies. Je vous 
raconterai Thistoire rustique de l'Italie , jt 
vous dirai comrûent on en cultive les champs, 
comment on en récoite les moissom. Je tav- 
ellerai de vous peindre les sites et les con*^ 
irées de ce beau pays , tels que je les ai vus, 
ou que j'ai cru les voir : car les voyageurs se 
trompent, méiïie en ne parlant que des ob- 
jets qui frappent les yeux. Mais, pour mettre 
quelque ordre dans ces récits ^ je crois devoir 
commencer par diviser les diverses contre'es 
de l'Italie «n autant de régions que j'ai ob- 
servé de différences dans leur situation, leur 
aspect et leur économie champêtre. 

Il m'a paru que l'Italie pouvait être par- 
tagée en trois régions, d'après les trois sys- 
tèmes de culture qui les distinguent l'une de 
l'autre. La différence des climats, des pro- 
ductions et des mœurs champêtres désignent 
ces trois systèmes aux regards du voyageur 
comme k ses observations. 
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La pcTnïère àe ces régions coramenûe vers 
les Alpes de Suze et du Môni-Cenis, et s'é- 
tend jusqu'aux bord^ de l' Adriatique. Elle 
comprend toute la plaine de la Lombardîe , 
séparée par le cours du Pô en deux parties 
presqu'égales. La fécondité de la terre fait 
croître à l'envi, dans celte riche plaine,, des 
productions variées qui se succèdent sans în- 
Verruption ; et cet habile mélange de recolles 
fait donner à cette région le nom de Pays 
de culture par assolement. 

La seconde de ces régions se prolonge sur 
toutes les penles méridionales des Apen- 
nins , des frontières de la Provence jusqu'aux 
bornes de la Calabre. Je l^appellerai Région 
des Oliviers on de la Culture Cananéenne. 
Elle n'occupe que des pentes et des coteaux. 
Cette GUflture orientale s'élève en gradins 
sur les flancs des montagnes, par une ^uite 
déterrasses arlislement soutenues avec des 
murs de gafcons , et couvre ces sites^ agrestes 
de plusieurs espèces d'arbres également char- 
gés de fruits. J'aurai peu de chose à vous 
dire de cette culture dépourvue de prairies, 
et de moissons, parce qu'elle a été décriie 
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avec un grand inteFet par M/ Sîsmondi (*). 
Je vaudrais réussir aussi bien que lui à vous 
faire connaître l'économie rustique de la troi- 
sième région, que je désignerai par le nom de 
Pays de mauvais air, ou de la culture pa- 
triarcale. Elle s'étend le long de la Méditer- 
ranée, de Pise jusqu'à Terracine, et comprend 
toutes les plaines qui s'élargissent entre la mer 
et la première chaîne de TApennin* 

Celte région, heureusement la moins éten- 
due ) dépieuplée par le fléau d'un atmosphère 
mortel , a vu disparaître son ancienne pros- 
périté, avecises villages, ses liameauiL et ses 
cultures. Ces terres , couvertes d'immenses 
pâturages , ne servent qu'à nourrir des trou- 
peaux , qui , comme ceux des premiers ha- 
bilans de la terre, forment l'unique richesse 
des bergers auxquels ils appartiennent. 

Outre ces trois grandes divisions , l'Italie 
renferme encore dans ses hautes montagnes 
des contrées sauvages, où l'homme ne vit. que 
du produit des bois, comme on en trouve aussi 

(*) Tableau de ragrîcullure Toscane , par M. Sis- 
mondi. A Genève et à Paris ^ chez J. J. Paschoud^ 
Imp.-Libr. 
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BVLt les Rives du Pô ^ dans lesquelles d'in- 
nombrables canaux arrosent des prairies tou- 
jours vertes où s'alimente un nombreux bé- 
tail , et qtriTparaisseat ramener sous ce beau 
eiel les Cultures de l'Irlande et des pays du 
nord. 

J'essaierai , Monsieur , de vous . décrire 
dans ma première lettre la culture usitée 
dans Je Piémont j vous \errez combien «lie 
ajoute à la beauté native de cette contrée 
que les Alpes environnent, et que la nature 
a favorisée de ses plus heureux présens. 

J'ai l'honneur d'élre , etc. etc. 
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LETTRE DEUXIÈME. 

^sH, to juillet 48t9. 

I JA première regîoa agricole de Fltalie 
que j'ai eu l'honneur de vous indiquer. Mon-* 
sîenr, dans ma précédente lettré, s'étend du 
pied des Alpesà ceux de l'Apennin , sur cette 
immense plaine délaissée par les eaux , qui 
•commence au passage de Suze , et ne finit 
qu'aux bornes orientales de Fltalie. Ceite 
vaste contrée peut être appele'e le jardin de 
l'Europe, et en est, sans contredit, la partie 
que la nature a le plus favorisée. 

Le sol déposé par les eaux , aussi riche 
que profond, est presque partout aligné sons 
un niveau parfait* On ne trouve àe% bancs 
de galets qu'en se rapprochant dés monta-* 
gnes; toute la plaine est un terreau noir , 
d'une'lgrande fertilité. La hauteur des mon-* 
tagnes qui dominent toute la Lombardie jr 
verse une abondance prodigieuse de cou- 
rans d'eaux , que l'art n'est pas encore par- 
venu à maîtriser , mais dont il a su diviser 
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à rinfini le mouvement , en muiiipHani par- 
tout les canaux d^irrîgaiion ; en sorte qu'il n'y 
a presque pas de fermes ni de prairies qui 
n'aient a leur porte'e un canal et une écluse. 

Ce luxe d'irrigation se déploie sous le plus 
beau climat , et s'unît à l'action d'un soleil 
meVidional , pour produire tous les phéno- 
mènes de la plus vigoureuse végétation^ 

De si grands avantages naturels ont acca>- 
mulé dès long-temps une immense popula- 
tion dans cette heureuse Lombardie , et avec 
elle toutes ses conséquences; telles que le 
rapprochement des villes , et par conséquent 
des marchés, la beauté des cheniiins qui y con- 
duisent de tous les points de la campagne ^ les 
campagnes elles - métiies , subdivisées en un 
nombre infini de petites propriétés , au 
centre desquelles on a bâti la ferme qui les 
exploite ; le sol de ces champs profité avec 
un grand art et de manière à ne laisser per- 
dre pour l'agriculture ni espace ni temps./ 
Les récoltes sont encadrées par des planta-: 
tioàs d'arbres à fruits de toutes espèces, mé- 
langés avec des mûriers, des peupliers et des 
chênes; et ^ pour aue Jces derniers même ne 
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se bornent pas à donner oisivement leur om- 
brage y Us servent de soutiens aux -seps de la 
\igne^ dont les pampres s'ëlançant de toutes 
parts 9 les recouvrent comme un dôme, et 
retombent en festons* 

Le luxe des plafitations est tel dans pres- 
que toute la Lombardie, que Poeil du pas- 
sager n'en peut percer l'épaisseur; il y voyage 
dans un horizon toujours voile', et qu'il ne 
découvre qu'à mesure qu'il avance. Cette suc- 
cession de tableaux , qui prépare toujours à 
l'imagination quelque chose d'inattendu; cette 
fraîcheur de verdure; ces habitations sans 
nombre qui réunissent à la commodité une 
^sorte d'élégance ; ces campagnes dont l'om^ 
brage a je ne sais qu(^ d'agreste , tandis 
que leur culture annonce la plus riche éco- 
nomie y offrent un contraste et une harmo- 
nie que nulle autre contrée ne présente au 
même degré. On n'y trouve pas cette végé- 
tation large et monotone des terres de l'Inde, 
ni ces vastes cultures qui s'étendent* sur les 
plaines uniformes du nord; pn n'y trouve pas 
non plus ces sites sauvages dans lesquels les 
vallons de la Suisse déploient leur fraîcheur; 
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tn^is on parcourt une nature où ces divers 
Iiorizons semblent s'unir ensemble pour les 
rappeler tous à-Ia-fois. 

Telles sont les campagne^ que la Lom- 
bardie livre avec tant de complaisance à l'art 
de la culture. Cet art y est simple , parce 
qu'il y est très-perfeciionné , et que les bon- 
nes pratiques rurales y sont devenues usuel- 
les et comme une habitude chez les culti- 
vateurs. L'abondance de la population et la 
variété des récoltes a dû nécessairement éta- 
blir la division des fermes , ainsi qu'elle a lieu 
dans tous les pays d'une haute fertilité et 
dont la culture exige beaucoup de ces petits 
soins journaliers que l'intérêt de famille peut 
seul perfectionner ; aussi y a-t>il très -peu 
de fermes dans toute la Lombardie, qui aient 
plus de soixante arpens {*)y çomine aussi 
il y en a peu qui en aient moins de dix. 

L'abondance d^s capitaux a mis dès long' 
temps toutes les terres dans les mains des 
hautes classes de la nation et des habitans 
des villes } il n'y a presqu'aucun paysan pro- 

■ I ■' . ■ ■ ' ' ' 

' (*) L'arpent de 48^000 pieds carrés* 
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pi ietaîre , tous les cultivateurs sont métayers ^ 
c'est-à-dire , exploitant à moitié fruit. Cet 
usage est universel; on y connott à peine 
les baux à rente fixe. 

S résulte de cet ordre de choses, que^ bien 
que la nature eût semblé destiner la Lom- 
bardie à. figurer entre les pays de grande cul^ 
ture , elle est devenue, par l'état des insti- 
tutions sociales, un véritable pays de petite 
culture. 

Je vais , Monsieur, pour rendre plus sen- 
sibles les divers procédés de cette agriculture, 
vous décrire la disposition et l'histoire rus-* 
tique de la charmante terre d^ Santenas. 
Située a dix milles de Turin, au-delà des 
collines qui bordent le Pô , on n'y parvient 
qu'après avoir traversé celle de MontcalUer. 
Sur le sommet; de ce coteau on pa^se auprès du 
château oùséjournaitautrefoislafamille royale* 
II n'est plus habitable aujourd'hui, et pe con-* 
serve de son ancienne grandeur que le beaa 
site qui l'environne* De la terrasse du châ- 
teau on voit les nombreux contours dU fleuve 
au milieu des campagnes. D'innombrables 
plantations couvrent sips rivages et dérpbent 
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aux regards une partie des fermes et des ha 
zneaux dont ils sont peuples. Aux bornes 
de ces plaines s'élève , comme un noble am« 
phithéâtre, l'enceinte des Alpes et des Apen- 
nins. Ces montagnes semblent être chargées 
de la garde perpétuelle de ces heureuses vat 
lees. Boulevard de la nature qui trompe Pi-^ 
magination et sert à nous apprendre que ce 
globe n'a plus de remparts contre le génie 
et Paudace de l'homme. 

J'ai . passe quelques jours à Santenas , au 
milieu de ses bosquets et de ses vergers ; j'ai 
observe' l'art qui les a fait croître , et les pra- 
tiques rurales qui y sont en usage. Elles sont 
tellement fes mêmes dans tout le Pie'mont^ 
que cet échantillon vous donnera une idée 
complète de l'ensemble. 

Cett^ terre est divisée en quatre exploita- 
tions qui se partagent entr'elles un territoire 
contigu, d'une assez vaste étendue. Cet es-^ 
pace se prolonge sur le bord d'un canal qui 
garde ou verse tour-à-tour ses eaux dans la 
Campagne. Les digues qui contiennent ces 
eaux y sont ombragées par un long alignement 
d'aulnes ^ de ptupliera et d'arbres de toutes 
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espèôes, dont rimmense ëleration parati abii* 
ter tout le domaine contre les ouragans. Sous 
ces bois croissent à l'envi des arbustes et des 
fleurs sans nombre ; elles épanouissaient lors- 
que je me promenai , dans ces sentiers, par 
une soirée du mois de mai. La rosée y plus 
humide qu'en France, les chargeait de ses 
gouttes y et faisait incliner leurs têtes parfu- 
mées* On fanait le foin des prairies, et Fo- 
deur qu'il exhalait Tenait se confondre avec 
celle des roses et des orangers , pour ajou- 
ter ce charme indéfinissable k la beauté'- de 
toute cette verdure. 

Le château est situé à Fune des extrémités 
du domaine ; devant lui se déploient les ri-^ 
ches gazons que le canal arrose , et qui sont 
parsemés de groupes d'arbres et d'arbustes. 
Cette exploitation forme la réserve du pro- 
priëtaire. A son extrémité opposée se trouve* 
la première des métairies, dont les toits se 
découvrent au milieu du beau verger qui en- 
cadre la prairie, et fait en même temps de 
ce manoir un but de promeaade^ comme un 
intérêt dans le paysage. 

Cette ferme ^ cOmme toutes celles de la 
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Lombardle , offre une largeur et une riqhesse 
de bâlimens inconnue dans presque tous les 
autres pays de rEurope. Construite en bri- 
ques rouges, réunissant la solidité à l'élégance, 
elle présente dans sa forme régulière quel- 
que chose de rustique qui lui conserve son 
aspect champêtre. 

Les constructions s'étendent sur les quatre 
côtés égaux d'une vaste cour ; au milieu de 
l'un de ces côtés s'élève un pavillon à deux 
étages, dont l'effet agréable consiste dans la 
justesse de ses proportions. Le plain-pied 
sert au logement du métayer et à serrer ses 
provisions : l'étage supérieur est destiné aux 
magasins de grains. Deux corp$-de--logis s'a- 
longent des deux côtés du pavillon, et ter- 
Ijninent c^tte face de la cour. Ils ne s'élèvent 
qu'à la hauteur du premier étage , et con- 
tiennent l'un l'écurie des bœufs , l'autre celle 
des vaches j on communique à l'une et à l'autre 
par l'intérieur. Ces étables, qui ont douze 
jpieds d'élévation, sont voûtées et blanchies 
de manière que la poussière.ne tombe jamais 
sur les bestiaux 3 et rien n'est si propre et si 
soigné que ces étables où les animaux, pion- 
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ges dans une abondante litière y indiquent par 
leur douceur combien ils ont à se louer des 
soins qu'on leur donne. 

Sur les trois autres côtés de la cour règne 
un portique de vingt à vingt -quatre pieds 
de largeur et de quinze à seize d'éléyation^^ 
dont la toiture repose , du côté intérieur , 
sur. un rang de colonnes aussi espacées entré 
elles qu'éloignées du mur , en sorte que le 
portique se trouve divisé à chaque colonne*- 
ment en autant de carrés parfaits. 

C'est sous le vaste espace contenu dans le 
vide de ces portiques que se dcfposent an 
niveau du sol les fourrages, les pailles, tous 
les produits de la ferme, ainsi que les charâ 
et les instrumens aratoires. Une moitié de la 
cour est pavée , l'autre offre une aire pouir 
le feulement des grains. Le dépôt des fu*^ 
miers est hors de la cour, en sorte que rien 
ne la salit , et qu'elle présente , au milieu de 
ses colonnes symétriques, un ensemble si 
régulier et si commode , qu'on y éproi^ve un 
sentiment d'ordre et de soins dont nos fer- 
mes sales et désordonnées ne donnent au-' 
cune idée. 
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Tel est le modèle uniforme de toutes les 
fermes de la Lombardie, aux dimensions près, 
et qui devrait éire celui de toute l'Europe ; 
car c'est le modèle qui présente le plus de 
vide avec le moins de construction , celui 
qui assure la plus parfaite conservation des 
denrées , avec le plus de facilité d'en dispo* 
«er , c'est à-la-fois le plus économique et le 
moins exposé au feu. Il exige .sans doute , . 
pour sa construction , une masse énorme de 
briques, mais chaque propriétaire les fait fa- 
briquer lui-même ; il prépare à l'avance tous 
les objets nécessaires à cette fabrication , et 
des ouvriers du métier les façonnent à forfait. 
Cette opération n'est ni aussi embarrassante 
m aussi coûteuse qu'on pourrait le croire , 
et ne se représente pas souvent^ 

Les murs extérieurs de la ferme étoient 
paitoiH tapissés de vigne dont les gros rai- 
sins donnent un mauvais vin, mais que le 
métayer consomme et que l'habitude lui fait 
trouver passable. Une porte extérieure s*ouvre 
du pavillon sur le jardin ; il est séparé piar une 
haie , des terres arables, et orné de quelques 
figuiers ; d'arbustes et de fleurs. Sous les 
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portiques sont ménagées de grandes portes 
auxquelles aboutisseut les chemins de tranis- 
port^ qui desservent les diverses parties de 
la ferme et en forment les divisions. 

La partie du domaine qui avoisine le canal 
iest desûnee à une prairie a demeure , qui 
s'arrose par inondation , et dont la ve'getation 
toujours active permet de la faucher trois 
fois j les herbes qui y croissent sont Vapena 
elatiory le paturin, le ray-grass, le plantain 
lancéolé et les différcns trèfles* La prairie 
occupe assez généralement un quart de la 
ferme ; les trois autres sont réservées apx 
terres arables. Celles-ci sont divisées par des 
rangées d'arbres ^ le plus souvent de mûriers, 
quelquefois aussi d'érables et de cerisiers qui 
portent de la vigne et multiplient ainsi les 
récoltes sans occuper d^espace. 

La totalité de cette métairie renferme a 
peu près soixante arpens, et lorsqu'on les a 
traversés , on arrive par des chemins ombra- 
gés de mûriers, à la seconde ferme , qui est 
en tout semblable à la première, et de celle-ci 
à la troisième; cet ensemble, avec la réserve 
du maître et quelques bois , forme une des 
belles terres du Piémont. 
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Dans cbacune de ces fermes vit une fa- 
mille de métayers ; ils habitent souvent la 
iméme ferm^, de père en fils 3 elle est pour 
eux comme une antique patrie j et ils ne 
songent guère à en renouveler le bail , qui 
se poursuit d'âge en âge , sous les mêmes 
conditions y sans e'critures^t sans enregistre- 
ment. Par ces conditions le cheptel appar- 
tient au maître ; mais le métayer jouit de 
son revenu , moyennant une rente fixe qu'il 
est tenu d'acquitter en argent, et qu'on éva- 
lue à la moitié du revenu net dé la prairie-, 
c'est-à-dire à 4o fr. l'arpent; mais il jouit 
des récoltes de trèQe sans aucune redevance. 
Toutes les autres récoltes sont partagées en 
nature , en^ présence de l'agent du maître , 
blés, maïs, vins, chanvres, soies, etc. 
x^Cette manière de contracter est singulière- 
remènt avantageuse au propriétaire , lequel, 
sans autre avance que celle des impôts , re- 
çoit une rente fixe de sa prairie , et une 
moitié franche de tous les produits bruts de 
sa terre ; valeur sur laquelle il peut facile- 
ment spéculer pour ne la vendre qu'au mo- 
ment le plus favorable : car n'ayant point de 
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débours à faire pour l'exploitation , il èstj 
pour ses denrées , dans la position d'un né- 
gociant ; et il est rare qu'il n'en profite ^pas. 
Mais cette économie ne peut avoir lieu que 
dans une contrée où le peu d'étendue des 
fermes et la réunion des terres , permet 
de les cultiver avec les bras de la famille, 
où le travail s'opère avec des boeufs dont 
l'élève et l'engrais sont un produit pour le 
métayer , au lieu d'exiger une perte annuelle 
comme les chevaux , et où le climat et la 
fertilité du sol favorisent un emploi conti* 
nuel du terrain, vtne grande variété de ré- 
coltes et un produit un peu élevé des grains : 
le métajer dans ce cas ne payant pas de rente 
fixe , et travaillant avec sa famille , u^est pas 
appelé à des avances d'argent. Il entretient 
son ménage sur les récoltes de menus grains, ^ 
et se procure suffisamment de numéraire par 
le produit de la basse- cour et la vente d» 
sa part des blés.. 

Ce genre d'économie est en même temps^ 
celui qui fait abonder sur les - marchés la 
plus grande quantité de denrées. J'avance 
ceci contf e l'opinion d'Arthur Young ,. qtâ 
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attribae eiclusivement cet avantage aux gran- 
des fermes. Mais en étudiant l'histoire de 
l'exploitation que je viens de décrire, on 
sentira en premier lieu , que la multiplica-^ 
tion des fermes multiplie en même temps 
Jes plantations, les jardins , les basses-cours, 
et obtient ainsi du sol une abondance de 
petites productions qui est perdue par le^ 
grands fermages. En second lieu, le métayer, 
forcé de^ vivre d'économie , profite avec soin , 
pour la consommation de sa famille, de toutes 
ses menues denrées, afin de pouvoir conduire 
au marché sa denrée vendable , c^est-à*dire , 
son blé , quantité qu'on peut évaluer à un 
quart de la production totale de la ferme ; 
la portion du maître s'y présente en totalité; 
en sorte que , dans ce système , les trois 
quarts du produit brut de la ferme s'offrent 
en vente; il présente ainsi accroissement dans 
la masse dé production , et ménagement dans 
hi consommation intérieure. Je crois qu'au* 
i fcun pays ne peut mettre en vente une aussi 
/ grande proportion de son produit que le Pié- 
mont. Cette proportion ne doit aller en 
France qu'au tiers ^ à en juger par celle qui 
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y existe entre les habitans des villes et des 
campagnes; en Angleterre elle s'élève peut- 
être à la moitié ; en Suisse elle est presque 
nulle; et c'est pourquoi la vie animale y est 
aussi chère. 

L'accumulation des villes est énorme dans 
le Pie'mont; et ce pays, dont l'étendue bor- 
née est disputée par un grand espace de 
montagnes y alimente encore en grains et en 
bestiaux la rivière de Gènes, Nice et jus- 
qu'au port de Toulon. Sans pouvoir en faire 
un calcul exact , on sent , d'après cet aperçu, 
qu'il y a une surabondance de denrées dans 
ce pays , qui doit être attribuée à son eco* 
nomie générale , plus encore qu'à sa fertilité 
absolue : car le blé ne rend pas tout-à-fait 
le six pour un dans le Piémont. 

Mais il faut convenir que cette économie 
n^est convenable que dans les contrées où les 
avances de capitaux ont mis dès long-ted>ps 
l'agriculture au point d'un maximum de pro- 
duction 9 x>ù l'expérience a détenuîné un 
excellent ordre d'assolemens, et où la divi- 
sion convenable des propriétés est fixée» 
Dans tout pays d'améUoration et qui par con* 
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séquent demande des avances de capitaux ; 
il n'y a que les rentes fixes à long terme qui 
puissent les faire mettre en dehors , et pré- 
parer par leur moyen leur prospérité future. 

Mais il est temps ^Monsieur, que je voua 
entretienne de la culture pratiquée dans la 
ferme que j'ai entrepris de vous décrire. 

Elle a soixante arpens , dont quinze en 
prairies; le resté en terres arables, pour la 
plupart plantées ; sur ces dernières , a peu 
près dix sont semées en trèfle. Cette der- 
nière récolte , jointe au produit du foin , 
entretient huit bœufs et treize vaches ou 
élèves, dont deux jeunes bœufs, et un mé- 
chant cheval, dont le seul emploi est d'aller 
au marché et de iouler les grains ; en tout 
vingt-deux têtes, bu environ une par arpent 
de terre à fourrage. L^s bêtes à cornes sont 
de la race de Qnerci, répandue dans tout le 
znidi de la France , en Dauphiné et en Sa- 
voie. Elles sont seulement plus élancées et 
pnt les- cornes plus petites; mais elles ont les 
mépQ^es caractères, le même poil fauve-clair, 
la m^ine diiTérence de taille entre le mâle et 
ià femelle^ en sorte que h vache reste petite 
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et de vilame forme , tandis que le bœuf de- 
vieut très*graud et très-musculeuX) mais 
sans accjuërir cependant de belles formes. 

Quoiqu'il y ait prodigieusement de bétail 
eu Piémont ^ les cultivateurs n'ont pas ap- 
pris à tirer , à Fesemple du Milanais , un 
grand parti du laitage ; leurs vaches sont peu 
laitières, aussi l'élève et l'engrais des bœufs 
est beaucoup plus prisé. Ainsi , dans cette 
métairie , on élève chaque année une paire 
de bœufs; à la trobième on commence à les 
ktteler pour les petits travaux de la ferme ; 
dans la quatrième et la cinquième ils font le gros 
travail ; à cinq ans on les engraisse , ils attei- 
gnent souvent la valeur de looo à iioofr. j 
' c'est un des meilleurs revenus du métayer : 
lis sont toujours engraissés de pouture, et on 
les finit avec la farine de maïs. Enfin, pour 
l'exploitation de quarante - cinq arpcns, on 
emploie deux paires de bèeufs de quatre et 
de cinq ans , qui conduisent deux charrues, 
une paire de trois ans chargée de tous les 
petits travaux , et deux paires de jeunes élè- 
ves, avec le roussin^ qui foule le blé et va 
au marche'. 
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Chaque charrue a aÎDsi treote-deux arpens 
à labourer dans la saison. Vous avez si bien 
décrit, Monsieur, il y a quelques années, 
la belle charrue du Piémont , ainsi que Part 
avec lequel ces habiles laboureurs savent la 
manier, que je crois superflu de le re'péter 
ici. Je ne puis cependant m'empêcherde vous 
parler de la manière dont ils sont parvenus à 
exécuter avec leur seule charrue tous les tra- 
vaux de culiure sur re'colte, et de binage , 
pour lesquels on a invente une foule d'ins- 
trumens en Angleterre, tlien n'est plus net 
et plus exact que les binages donnés au uf^ïs 
en pleine végétation avec une charrue' à 
deux boeufs, sans qu^une seule plante soit 
offensée, et en détruisant complètement tou-* 
tes les herbes parasites. Je puis de mémt 
vous assurer que les pommes de terre que 
)'ai admirées à Hofwyl n'étaient pas mieux 
traitées qu'un champ de vingt arpens que j^ai 
examiné à la Mandria et dont toutes les cul- 
tures avaient été faites avec la seule charrue. 

L'assolement généralement suivi est de 
quatre ans , savoir : 
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Maïs fumé. 
Fremi&re armée, { Haricots id. 
Chanvre id. 

Seconde année > Blé. 

Troisième année, Trèfle labouré après la première 
x^oape^ suivi d'une jachère. 

Quatrième année^ Blé. 

Cet assolement peut être rangé parmi les 
plus productifs ; et le maintien de la fertilité 
du sol prouve que , malgré la répétition des 
céréales, il peut se poursuivre indéfiniment. 
A la vérité il faut attribuer ce résultat it l'a- 
bondance des engrais fournis par une prairie 
faachée trois fois , et qui se reversent, en en- 
tier sur les terres arables. 

La culture du maïs est regardée comme 
préparatoire dans cet ordre : on lui réservé 
tous les engrais ; les sarclages , les buttages 
maintiennent le terrain dans une propreté 
complète ; rien aussi n'est si beau que la ré*- 
coite qui en provient et celle qui la 'suit. Ces 
plantes ^ rangées dans un ordre parfait , éle^ 
Tant maîestueusemeht leurs fleurs jaunissan- 
tes y donnent , je ne sais quel air de pompe 
anx campag^s d'Italie ^ qui ajoute à leur 
beauté. 
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Le produit du maïs est assez considérable; 
mais il a surtout l'avantage de nourrir pres- 
qu'uniquement toute la population champêtre 
du Pie'mont, qui en mange le grain sous 
toutes les formes. On entremêle cette Cul- 
ture d'une quantité de haricots de diverses 
espèces et de beaucoup de chanvre. 

La récolte du maïs est terminée en sep- 
tembre , et on prépare sur-le-champ la terre 
pour la semaille des blés. On les sème sur 
des billons fort étroits^ sous raie et enterrés 
à la charrue , sur un sol très-net et qui a 
été au printemps abondamment fumé. Nul 
autre soin n'est donné au blé jusqu'à sa ré- 
colte , qui a lieu dès le commencement de 
juillet. 

Aussitôt que le blé s'est desséché dans les 
tas placés sous les portiques de la cour et 
dans les jours chauds du mois d'août y on le 
foule sur Faire préparée au fond de la cour. 
Au lieu de le faire dépiquer par un immense 
troupeau de haridelles , suivant la stupide 
coutume de Provence , ou de le laisser dévor 
rer par les souris pendant un an, d'après la 
méchante habitude de Paris f on le fouit 
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avec un cylindre traîne par un cheval qu'un 
enfant dirige , pendant que les ouvriers de 
la ferme retournent les paillés avec des four- 
elles. Celle opération dure à- peu-près- deux 
semaines ; elle est aussi économique que 
j)rompte, et dépouille complètement le grain. 

Le trèfle a été semé' au printemps sur les 
blës fumés ; la végétation active de l'Italie 
le fait monter en fleurs dès la première au- 
tomne , et il donne en octobre une bonne 
coupe , après laquelle il sert avec la praîrîe 
au parcours d'automne» Au printemps ^ il se 
revêt d'une nouvelle verdure, fleurit, se fau- 
che encore une fois ; mais les grandes cha- 
leurs ne permettant plus d'espe'rer une se- 
conde coupe , on se hâte de le retourner, 
et le. sol reçoit une jachère de trois cultures 
avant la semaille du blé. 

Ainsi, dans cet assolement de quatre ans^ 
k>n trouve trois récoltes destine'es à la nour- 
riture de l'homme , une Jachère et deux ré- 
coltes pour les animaux* A ces produits il 
faut joindre celui du chanvre, qui est quel- 
quefois considérable; celui des soies, du vin , 
des légumes, fruits, basses-cours, et enfin 
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celui de Felève , da laitage et de Tengrai» 
des bestiaux. 

D'après ces de'iails, Vous voyez, Monsieur, 
qu'une ferme de soiianie arp^ns alimeuie 
Une famille composée de huit ou neuf indi-* 
vidus; qu'on y entretient vingt-deux têtes de 
gros bétail , doiu^deux bœufs et une vache 
sont engraisseVchsr^què année , ainsi qu'un ou 
deux porcs ; qu'on "y re'colte pour vingt- 
cinq louis de sofe au moins ; qu'elle fournit 
plus de vin que la consommation n'en exige; 
que la récoke préparatoire du maïs et des 
haricots alimente presqu'uniquement les mé- 
tayers, et que presque tout le ble peut se 
livrer au commerce, ainsi qu'une foule de 
menues denrées. Il vous sera , d'après cela, 
facile de concevoir comment le Piémont est 
peut-être de tous les pays du monde celui 
où l'économie et l'administration xles terres 
est la mieux entendue , et le phénomène de 
sa grande population et de son immense ex- 
portation de denrées vous sera expliqué. 

Recevez, Monsieur ^ etc. 
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LETTRE TROISIÈME. 

A la Mandrîa 4e Ckwasj iojuilki i849. 

JjiEN que vous ayez dooDe, Monsieur, il 
y a quelques années, une excellente descrip- 
tion de la Mandria y je ae puis cependant 
quiiler le Piémont sans vous parler de cec 
etablissetnent , le plus beau peut-être qui 
existe en Europe , et vous instruire de la 
suite de son exploitation. 

Vous connaissez , Monsieur , la disposi- 
tion et l'étendue de ce vaste domaine , qui 
renfermé dans un carré long parfait , deux 
mille six cents arpens ^ arroses par un canal 
et divisés, par des chemins de dépouille , en 
cent vingt-six carrés égaux , dont un tiers 
est en prairie et le reste en terres arables. 
- Vous savez que le but de la Société pas- 
torale, qui s'est charge'e de l'administration 
de ce superbe domaine , était l'entretien et 
l'amélioration d'un troupeau de six mille 
mérinos. 
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TJne telle entreprise était une îonovatio!!! 
dans l'agriculture du Piémont , qui n'ayant 
que des prés arroses , point de jachères ni 
de terres vaines , n'est pas un pays de 
moutons. Ils sont en efiet un hors-d'œnvre 
dans ces exploitations , et ne pourraient pas 
même s'y maintenir si le voisinage des Alpes 
ne permettait pas d'envoyer les bêtes à laine 
passer les cinq mois d'été sur les montagnes. 
A leur retour , les vastes terres de la Man- 
diia leur fournissent encore six &eraaines de 
parcours ; le reste de Tannée se passe à la 
crèche. Vous voyez par là , Monsieur , que 
les bêtes à laine ne sont point une partie 
constituante de l'agriculture de la Maudria , 
dont elles consomment pendant l'hiver les 
fourrages surabondans, et qu'elles pourraient 
éire y sans inconvénient , remplacées par un 
autre bétail ; elles ne peuvent même s'y sou- 
tenir que par le voisinage des Alpes. 

IMIais la richesse du pâturage des montagnes, 
ral)ondance et la qualité des fourrages d'hiver, 
et les soins continuels du comte Lodi, ont 
exercé sur cette race une grande influence. 
£lle a acquis un développement et des formes 
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qui la distinguent de tontes les autres. Plus 
elaucëe que celle de Rambouillet , elle a 
autant de poids, et des formes aussi belles 
et aussi arrondies. Les béliers sont peu chargés 
de cornes , ils ont l'aspect moins farouche; ils 
dépouillent d'énormes toisons, dont Fe'chan- 
tillon, légèrement lustré, me paroit se rap- 
procher de la laine électorale de Saxe. Ce 
beau troupeau , qui a néanmoins des émules 
en Piémont chez M." de Laval et de Colegno ^ 
a joui du plus heureux succès jusqu'en 1811; 
mais à cette époque son mouvement a été 
paralysé , les laines se sont avilies , et le dé- 
faut de toute vente a obligé de livrer à la 
boucherie tout ce qui était médiocre , ainsi 
que tous les agQcaux qui ne provenaient pas 
du troupeau d'élite. Cette destruction , mal^ 
heureuse pour la société , a eu l'avantage 
d'embellir et de perfectionner leur type paç 
l'écarté ment forcé de tout animal inférieur. 
11 y a dans l'économie et l'administratioa 
de la Mandria un trait de génie qui m'a sin- 
gulièrement frappé , et qui , je crois , de- 
vrait être profondément étudié , afin dé servir 
d'exemple dans les pays de grande exploit 
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talion. Paî dit, Monsieur, dans ma précé- 
dente lettre , que le Pie'mont e'tait un pays 
de petite culture et de fermes divise'es ; mais 
la Mandria , ancien haras du Roi ^ présentait 
une immense surface plane , régulière et 
c'ontiguë , de deux mille six cents arpens , 
n'ayant qu'un manoir au centre. Elle s'of- 
frait ainsi avec tous les caractères qui en* 
traînent et nécessitent l'application de la 
grande culture , elle y e'tait aussi précédem- 
ment en usage> Mais le comte Lodi , com- 
prenant tous les avantages de la petite culture 
du Pie'mont, a entrepris de la transporter 
dans l'immense cadre de la Mandria ; et c'est 
à ce tour de force qu'il est parvenu. Les 
moyens qu'il a employe's sont aussi ingé- 
nieux qu'ils paraissent simples. C'est la sub- 
division de la propriété , et l'ordre merveilleux 
dans l'exécution des travaux. 

Le sol de la Mandria étant homogène , 
était susceptible d'être soumis au même 
assolement ; le comte Lodi n'a pas cherché 
à changer celui qui est pratique' dans le 
Piémont; il y a invariablement soumis toute 
la Mandria y ainsi $on assolement est 
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1 .* Année — Maïs fumé .... 

a." Année — Blé 

5.* Anne'e — Trèfle suivi de jachère. • 

4.' Anne'e — Blé . . . 
Sur la sole du maïs il réserve seulement 
vingt arpens de pommes de terre , destinées 
aux moutons ; c'est la seule innovation qu'il 
ail eu besoin d'adopter. 

Pour maintenir cet ordre régulier et systé- 
matique 9 au lieu de profiter de son vaste 
espace , suivant la bëyue ordinaire ', pour 
agrandir ses champs , il a au contraire en- 
cadre' d'une haie d'aulnes chaque parcelle 
égale et régulière de vingt arpens. Une allée 
qui sépare chaque deux rangées de ces ca- 
dres sert à leur dépouille. 

Du moment que cette division a elë opérée, 
le domaine ne s'est plus présenté à l'imagi- 
nation dans son immensité'; mais seulemem 
comme une nombreuse réunion de petites 
fermes. C'est aussi sous ce rapport que le 
comte Lodi l'a consideVé. Déterminé sur l'as-- 
soleraeht qu'il voulait y adapter , il n'a point 
fait le calcul ordinaire des grandes fermes : 
c'est-à-dire^ l'économio^ des atteliers ^ et h 
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négligence qui en résulte /dans toutes les 
parties médiocres ou éloignées de la ferme. 
Il s'est assure de la somme du travail néces- 
saire à la stricte exécution de son assolement 
dans chaque parcelle du domaine, et, ad- 
ditionnant cette somme , il a monté ses at- 
teliers sur cette base. Tout jusqu'ici se borne 
à un calcul simple y mais la grande difficulté 
était de mettre en mouvement cette machine , 
qui sous un cadre immense représente l'ac- 
tion multipliée de vingt e^loitations ordi» 
naires. Il y est parvenu en imprimant à tout 
son système une monture militaire , et en 
établissant ainsi une hiérarchie , une respon- 
sabilité , et une fixité invariable dans ses 
ateliers. 

Ils sont composés de domestiques à l'année 
et 4e journaliers à la semaine. Tous s'obli- 
gent, en se présentant, à suivre l'ordre établi, 
et cette obligation n'a donné quelque peine 
à fixer que dans les commencemens ; l'habi« 
tude est dès long-temps si bien prise qu'elle 
n'ofire plus de résistance. 

L'administration n'est chargée d'aucune 
nourriture j domestiques et ouvriers s'arran- 
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gcnt entr'eux pour foraier des sociétés de 
gamelles; ils sont payés de tout en argent ; 
les premiers seulement ont des jardins, dont 
l'e'tendue est en raison de leur grade^ et pour 
le travail desquels il leur est accorde un 
temps convenu. 

Les domestiques sont divises en autant de 
compagnies qu'il y a d^espèces d'atteliers ; à 
la tête de chacune de ces compagnies est un 
chef ou capitaine , charge' de la responsabilité 
du travail ; il prend les ordres du chef su- 
prême et les distribue dans les escouades; 
sous lui sont des lieutenàns et des caporaux. 
Ainsi , les bergers de moutons forment une 
compagnie, de même que les bouviers,' les 
cbarretiers, et les ouvriers de terre. Les jour- 
naliers se placent dans chaque escouade , en 
proportion du besoin , et sont alors sous les 
ordres des officiers et dés caporaux de leur 
escouade. Tous les travaux se commencent 
et s'achèvent au son régulier de la cloche , et 
les caporaux, toujours presens, surveillent k la 
fois leur exécution et leur durée. 

Four pouvoir maintenir cette fixité dan$ 
l'ordre du travail y le cooite Lodi a établi le 

.5 
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principe de ne jamais se'parer les ateliers , 
sous quelque pre'texie que ce puisse çtre.' Ses 
champs étant tous e'gaux, il y porte à la fols 
la totalité de ses ouvriers, et le travail dort être 
fini dans un temps donné. On y parvient en 
faisant travailler les ouvriers, de même qiie 
lés charrues, en alignement. lamaïsme n'aLvu 
de plus belle scène champêtre que celle que 
m'ont offert vingt charrues également espacées 
sur le même champ , marchant à hauteur et 
dans un alignement parfait , se retournant 
toutes à la fois k la voix du caporal et recom* 
mençant dans le même ordre leur nâarche 
grave , qui avait je ne sais quoi de silencieux 
et de solennel. C'était aussi une belle scène 
que celle de cent cinquante faucheurs rangés 
sûr une ligne oblique y abattant en mesure 
une herbe abondante , et suivis d'une égale 
ligne de faneuses formant en arrière une pa- 
rallèle exacte et épanchant les onctins à me-> 
sure que la rosée s'évaporait. 

C'est ainsi que par un ordre merveilleux 
le comte Lodi est parvenu à maintenir une 
exécution invariable dans ses travaux ; par 
ce moyen il a pu transporter les soins ^ Texac- 



(5i) 

tîLude j&t les détails de la petite culture sur 
1 ^espace immense de deux mille six cents ar- 
pens. Sur toute cette étendue il n'y a pas un 
pQUce de terre qui reste en arrière , la tota-' 
lite de la ferme est entrée dans le cadre qui 
lui a été tracé; toutes ses parties, reçoivent 
également leur portion de culture et d'engrais^ 
et toutes répondent à cessoins par des récolte^ 
qu'on n'attendrait pas d'un sol médiocre et 
d'une aussi vaste manutention. — Mab rien 
n'est si puissant que la volonté de i'hoiuaie 
quand elle est forte et durable. 
J'ai l'honneur d'être | etc. etc. 
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LETTRE QUATRIÈME. 

Parme j le io septembre i8fs. 

i liUS on avance vers Forient, en suivant le 
çours^u Pô 5 plus aussi, Monsieur, la couche 
de terre végétale devient profonde et fertile ; 
mais aussi les rivières , dont le lit est encore 
profond et contenu , aux pieds des Alpes y 
coulent à fleur de terre en approchant de 
l'Adriatique ; le sol est par conséquent plus 
arrosé et plus humide. Aussi les cultures 
ceVeales diminuent, et celle des prairies s'é- 
tend sur de plus vastes espaces. 

Ce changement devient sensible depuis les 
environs de Plaisance» La subdivision .des 
fermes et le système de leur administration 
sont les mêmes que dans le Piémont; mais 
Fassolement et les revends agricoles varient. 
Co sont moins les grains- que les bestiaux , 
qui font la richesse de cette portion de la 
Lombardie. Elle en devient plus belle et 
plus animée aux yeux du voyageur. Toute 
cette rive droite du Pô est plantée de su- 
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perbcs cbénes , <ïonl la lige élevée supporte 
un branchage majestueux qui donne à toute 
celte campagne une fraîcheur et une verdure^ 
qu'on ne $'aliend point à trouver en Italie. Ceê 
chênes prdcurenl une récolle de glands y que 
les cuhivateurs respectent comme un produit 
important, parce qu'il sert à engraisser un^ 
immense quantité de porcs, Ce que j'ai re* 
marqué avec étonnement , c'est que l'ombre 
de ces chênes nuit à peine aux récoltes qui 
croissent à leur abri : ce qui ne peut être 
attribué qu'au triple effet de la fertilité du so]| 
de sonarrosement) et du soleil de l'Italie. 

Oo sait que les vacheries des. plaines qui 
a voisinent le cours dd Pô y produisent le^ 
fromages parmesans y dont la consommation 
est si prodigieuse dans toute l'Italie. Ces prai^ 
ries sont les plus fertiles de la terre ; cqust 
tamment arrosées , elles produisent trois y et 
quelquefois quatre coupes de fourrage. Mais 
subdivisées en une infinité de parcelles qui 
dépendent d'une multitude de métairies, il 
y en a peu qui puissent à elles seules ali* 
menter une fromagerie, parce que cette far 
brication exige la totalité du lait fourni par 
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feoDion de cinquante vacbes au moins. Pour 
obtenir ce résultat , les Lombards ont dès 
long- temps imagine de former des sociétés de 
voisinage pour fabriquer en commun leur 
fromage. Deux fois par jour on apporte le 
lait des cinquante ou soixante vaches socié- 
taires au manoir commun , où le fromager 
tient compte à chaque intéresse' de sa portion 
de lait. Il établit ainsi h chacun un compte, 
courant, qui se solde tous les six mois, et 
s'acquitte par une quantité proportionnée de 
fromages. 

Cette méthode ingénieuse a passé en Suisse, 
elle est décrite en détail dans un excellent 
ouvrage publié à Genève, par M/ Charles 
LuUin (i), et il serait à désirer qu'elle fût ré- 
pandue à peu près partout : car je ne con- 
nais guère de localités où elle ne fût d'un 
grand avantage. 

Xa racé des bétes à corne change aussi 
dans les environs de Plaisance. On cesse de 



{*) Cet ouvrage, intitulé : Des associations rurales 
connues en Suisse sous le nom de Fruitières > se trouve 
à Genève et à Paris ^ Chei J. J. Paschoud , Imp.-Ltb. 
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voir ces grands bœufs au poU fauve ei aux 
petites cornes., du Pie'mont ; mais les cam- 
pagnes sont couvertes de belles vaches gris 
ardoise y à . jambes fines' , à coi^sage cylin- 
drique , à l'œil vif^ et à cornes longues et 
régulièrement contournées. Cette race est 
évidemment le produit d'un croisement con- 
tinuel entre la race bongraise et celle des 
petits Cantons df3 la Suisse. 

Cette superbe race hongraise subsiste sans 
mélange dans l'Italie méridionale , et fournit 
les plus beaux et les meilleurs bœufs qui 
existent ; mais les vaches en sont mauvaises 
laitières, et les Lombards ont senti, depuis 
long-temps , qu'il fallait la croiser pour y 
remédier et tirer de leurs prairies tout le 
produit dont elles étaient susceptibles. Ainsi^ 
dès une époque , dont la date est inconnue , 
deux mille vaches passent annuellement le 
Saint-Gothard et viennent se répandre dans la 
Lombardie , où elles apportent un principe 
de régénération d'espèce , qui seul conserve 
aux races d'Italie les qualités qui les ren- 
dent précieuses. 

Ces vaches suisses ne sont pas elles-mêmes 
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de la race Bernoise connue en France , cl 
distinguée par ses couleurs vives et ses belles 
formes. Celle des petits Cantons me paroît 
être elle-même, à en juger par ses couleurs 
ternes y ses cornes longues et ses formes dé- 
liées , un produit de race hongraise , très- 
amélîoré par la nourriture , le climat et les 
soins. Elle s'assortit ainsi complètement avec 
la race italienne, dontrorigîne est commune. 

L^administralîon des fermes est , comme 
en Piémont, un bail à moitié fruit ; mais l'as'- 
solemeat adopte dans ces métairies est un 
peu différent. Les prairies occupent un plus 
grand espace , et le maïs cède une grande 
portion du sol à la culture du chanvre et des 
fèves d'hiver. L'assolement est assez géné- 
ralement celui-ci : 

première année* ^ Maïs et chanvre fumé» 
Seconde ^ • » Blé. 
Troisième • . . Fèves d^hiver.. 
Quatrième . ^ . Blé fumé. 
Cinquième-. • . Trèfle, retourné après 

la première coupe. 
Sixième . • • • Blé. 

Dans les environs de Parme , on a corn- 
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mencé à cultiver le tabac avec qq grand 
«ùccès, et il remplace alors pendant la pre- 
mière année le maïs et le chanvre. 

Cet assolement est plus productif encore 
que celui du Piémont ; mais il appartient à 
un sol très-riche et à la grande abondance 
d'engrais que procurent les vacheries; puis- 
qu'elle permet de fumer tous les trois ans ^ 
en Piémont , on ne peut y parvenir que tous 
les quatre ans» 

Je ne m'étendrai pas, Monsieur^ sur Cette 
belle succession de cultures , qui fournit en 
six ans quatre récoltes céréales , une de 
chanvre , et une destinée aux animaux. Cette 
succession rapide est , comme vous le r^ 
marquerez, si habilement entremêlée, que 
la fertilité de la terre n'en est nullement 
épuisée , en même temps qu'elle permet de 
donner au sdi toutes les préparations néces- 
saires et de le nettoyer par d^s cultures 
sarclées à intervalles égaux. 

Celle des fèves d'hiver est la seule qui mie 
paroisse avoir une importance sur laquelle il 
eonvient d'insister. 

Vous savez;^ Moosieur ^^ que depuis quel-r 
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ques années nous FaTons transporte'e avec nn 
grand succès dans les environs de Genève : 
c^est-à dire , dans l'un des climats oh l'hiver 
est le plus rude. Cette plante les supporte donc 
sans inconvénient et peut être introduite 
dans les régions septentrionales y et jouer nn 
grand rôle dans leur agriculture : car elle 
«ntre admirablement dans tous les assole- 
mens , dont elle comble les vides. 

La fève d'hiver ressemble à celle de prin- 
temps par sa plante , ses fleurs et sa graine ; 
elle se sème au commencement de sep- 
tembre, et il faut qu'elle devienne forte dans 
Fautomne pour supporter mieux les intem- 
pe'ries de l'hiver. Sa tige se fane et périt dans 
les gelées et sous les longues neiges ; mais 
dès les premiers jours du printemps elle re- 
pousse du collet deux ou trois nouvelles 
tiges j qui se chargent de fleurs au mois de 
Bâai y et mûrissent à la fin de juillet. 

Sa culture est extrêmement simple ; après 
la récolte du blefumé, on retourne la terre 
]>ar un seul labour , et on la laissée ëmietter 
par l'influence de la saison. Aux premiers 
jonrs de septembre on sème les fèves ^ soit 
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en les enterrant à la charrue y soit en Tes re-- 
couvrant à la herse^ soit enfin avec le semoîr^ 
qui les place par rangées, de manière à pou* 
voir au printemps les sarcler avec la boue & 
cheval. Si on ne suit pas cette dernière me-- 
thode , il faut les sarcler à la main dans le 
courant d'avril. 

La récohe*etant faîte dès le mois de juillet ^ 
le cultivateur a tout le temps de préparer sa 
terre , afin de recevoir de nouveau la semence 
du blé qui lui succède et qui presque toujours 
réussit bien. ' 

Cette culture appropriée aux terres fran«- 
ches et argileuses où les racines réussissent 
moins bien, s'associe heureusement avec lés 
différentes époques de labour et de semailles^ 
et maintient la fertilité' du sol. Elle réunît 
donc toutes les qualités désirables , et je ne 
doute pas qu'elle ne s'étende avec rapidité. 
.Tel est , Monsieur ^. le tableau raccourci 
que j'ai cru devoir vous tracer , de la gq1«- 
ture et des assolemens de la portion 4e la 
Lonibardie qui s'étend sur la rive droite du 
Pô y c'est-à-dire d'une partie de la première 
ré^on agricole del'Italie, que j'ai eu l'honneur 
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de vous îadlquer d^ns ma première lettre. 
Vous voyez que ces assolemens sont presque 
tous dirigés vers les cullures nutritives, et que 
hors la chanvre et la soie, il n^y en a aucune 
d'industrielle. Le résultat de ces abondans 
moyens d'alimens est une immense popula- 
tion , dont aucune branche n'est manufactu- 
rière , parce qu'elle n'a à sa portée aucune 
matière première. 

Cette population est , d'après cela , divisée 
en quatre classes seulement : celle des fonc- 
tionnaires publics et des militaires ; celle 
des propriétaires de toute la surface du sol , 
qui vivent de la rente des métairies; celle 
des marchands et des artisans; et enfin celle 
des cultivateurs-métayers , non propriétaires 
. du sol , et qui ne vivent que de l'industrie 
rurale. 

Cette dernière classe réside uniquement 
édans les métairies éparses qui couvrent toutç 
la surface de la Lombardie ; tandis que les 
trois autres habitent dans des villes ou de 
gros bourgs. C'est pourquoi on ne voit point 
de hameaux , point de réunions de paysans 
propriét^^ires I si communes ep France, dans 
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tome celte contrée. En revanclic , la totalîtc' 
des terres étant entre les mains des capita- 
listes propriétaires , cette classe de rentiers 
est plus nombreuse ici que nulle part , et a 
produit l'accumulation de ces villes, qui pré* 
sentent un agréable aspect d'aisance. 

Cet ordre de choses , qui multiplie à Fœil 
Topulence publique , a cependant les graves 
inconvéniens de retenir toute la classe aisée 
des propriétaires dans une sécurité qui tend 
à lui donner , faute d'inteVét sérieux , cette 
oisiveté' et celte paralysie morale tant re- 
prochée aux Italiens. Il jette en même temps 
toute la classe des cultivateurs usufruitiers 
dans un trop grand désintéressement dé la 
chose publique y k laquelle la propriété ne 
la lie jamais j toujours sûre d'employer ses 
bras qui constituent son seul capital , elle ne * 
s'inquiète jamais d'événemens qui ne peuvent 
l'atteindre ; toujours privée de capital , elle 
ne peut jamais sortir de son état , et il en 
résulte pour cette classe une insouciance que 
le besoin de vivre peut seule vaincre. 

La masse des marchands et des artisans , 
bornée dans ses entreprises par }a mestu*e im- 
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médiate de la consommation locale , a ëga^ 
lement peu de changemens a attendre dans 
sob avenir ,. et par consëqjuent, peu desti- 
mulans à son activité. L'ordre social présente 
dès long-temps , dans toutes ces contrées , 
quelque chose d'assez bon pour qu'il ne 
vaille pas la peine de le changer ; et une 
sorte de sécurité dans l'existence , qui garantit 
l'avenir comme le présent , et fait respecter 
l'un et l'autre. 

La guerre l'avait altérée momentanément; 
la paix l'a ramenée , parce qu'elle a ses ra- 
cines dan^ les dispositions locales du sol , ainsi 
que dans les divisions et l'emploi de toute la 
population. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 
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LETTRE CINQUIÈME. 

Sanane, le sto septembre 4 8* s; 

J 'ai eu llionnear de vous dotiuer , Monsieur^ 
dans mes pre'cédentes lettres , uu tableau 
raccourci de la culture de la Lombârdie ; 
c^est-à-dire de la première des régious agri- 
coles d'après lesquelles j'ai cru devoir diviser 
l'Italie. Aujourd'hui je viens de traverser 
l'A penuin dans ses plus hautes sommités, et 
je vais essayer de vous décrire ce voyage^ Il 
vous peindra à la fois la nature de ces 
contrées, leurs habitudes et leur culture. 

Désirant codnoitre les vallées ignorées de 
l'Apennin et l'économie champêtre des pâtu- 
rages qui couvrent ses cimes , je suis parti 
de Paraie ^ accompagné par messieurs OrtaK 
et Succhi g propriétaires de troupeauic me* 
rinos , afin de parcourir toute la haute chaîne 
qui sépare Tetat de Modene de celui de Géneé 
et de la Toscane. 

Cette traversée ne peut se faire qu'à cheval 
et le plus souvent à pied , car les sentiers 
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qui coaduisent dans ces montagnes sont picis 
roides et plus âpres que ceux des Alpes. 

Parme est distant de trois lieues du pied 
des monts. C'est aux pieds de ces monts, dans 
le ci-devant château de Sala^ que nous fûmes 
passer la première nuit de notre voyage. Ce 
clïâteau dtait la demeure favorite de la 
dernière Grande-Duchesse , sœur de Marîe- 
Ântoinette ; il appartient aujourd'hui à un 
fournisseur, qui en a affermé les terres et les 
dépendances à mes compagnons de voyage. 
Les écuries , les remises, le manège sont con- 
vertis en bergeries, où aoGO meriqos passent 
l'hiver ; l'été ils sont sur les montagnes où 
nous allions les voir. De vastes prairies si- 
tuées au-dessous du château produisent le 
foin qui les alimente. 

Il y a peu de sites au moi^de. plus heaa 
que celui de Sala. Placé sur la dernière des 
terrasses que forme la pente des montagues^ 
il domine toute la plaine de la Lombardie ^ 
tandis qu'il n'est dominé lui-même que par 
' une antique forêt de châtaigniers. Le château 
^'ailleurs n'est qu'une haUiution médiocre^ 
dont tout le mérite est daxis la majesté de la 
nature qui l'enviFonne» 



(65) 

Nous avons quitta Sala an point du Jour ; 
et pendant deux heures nous avons suivi lé 
pied des collines , marchant parallèlement au 
cours du Pô. Nous parcourions des sentiers y 
qui tantôt restaient au niveau de la plaine 
et tantôt s'élevaient sous des treilles et des 
châtaigniers : alors nous jouissions d^me vue 
ravissante. Les collines qui terminent TA- 
pennin sont sillonées par ^des ruiisséaux , et 
couvertes d'habitations ; ' la vigne est leur 
principale culture, et partont où le sol de- 
vient trop rude pour elle , les châtaigniers 
Tombragent par leurs vastes rameaux. Nous 
sommes enfin arrivés au village de Berzola. 

C'est ici où j'ai quitté les fertiles plaines 
de la Lombardie ; tournant brusquement au 
midi , nous sommes entrés dan* la vallée 
ruinée que ravage périodiquement la rivière 
de laParma^ et remontant jusqu'à sa source 
sous avons commencé à pénétrer dans les 
parties sauvages des montagnes. 

Pendant sept lieues nous avons suivi cette 
vallée , marchant dans le lit de la rivière , qui 
ce jour-là n'offrait qu'une aride plage de dé- 
bris, étendus d'une montdgi^e à Tautre^ sur 
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une largeur d'ane demî-Iieue. Les eaux ton^ 
vreot souvent toute cette vaste arène , mais 
Finondation ne dure jamais que peu de jours. 

Sur no3 flancs s'élevaient deux chaînes 
parallèles de hauteurs j qui d'abord ne s'of- 
fraient an yeui que comme de riantes 
collines j puis s'elevant à inesure que nous 
avancions, elles se rattachaient enfin à la haute 
chaîne dé l'Apennin , dont elles étaient 
comme des bras , courant du midi au nord , 
tandis que la chaîne centrale b'e'tendait de 
l'occident à l'orient. 

Ces ramifications se succèdent sur toute la 
longueur de l'Apennin , et sont évidemment 
des arêtes qui ont résiste à l'action violente 
des eaux. 

Fendant la première heure de notre route 
les pentes de ces collines étaient animées par 
la vue de beaucoup d'habitations, entremêlées 
de cultures et de vignobles; de distance en 
distance on voyait des clochers se faire jour 
au milieu des ombrages de châtaigniers ; mais 
ces indices de vie devenaient plus rares a 
mesure que nous avancions dans la vallée. 
Bientôt nous ne vîmes plus de vignes ni 
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d'ormeaui ; les pentes trop roîdes pour être 
cultivées ne préseotaient pins à FoeU que quel- 
ques pâturages, quelques arbres et des débris* 
Les habitations éparses et rares étaientpetiies^ 
obscures, couvertes de pierres plates, et kurs 
toits pointus indiquaient déjà la région de& 
neiges. 

Kous ne voyions pins aussi les belles vaches 
de la plaine; quelques chétifs animaux , dés 
moutons tachetés , et des chèvres pâturaient 
ces maigres gazons» 

Ces traces de vie nous abandonnèrent dans 
la dernière heure de notre marche : la vallée 
se rétrécit subitement , la rivière ne coulé 
plus sur une vaste plage, et d^énormes rochers 
résserèrent son lit; les montagnes revéïiient 
lin caractère plus grand et se dessinèrent par 
de larges masses de rochers et de forêts : 
tout autour de nous enfin prit la physiotiomie 
des Alpes. 

Le sentier que nous suivions s'éleva en 
gravissant tout d'un coup sur un grand massif 
de rocs, et nous présenta à la fois un goufre 
au fond duquel les eaux mugissaient ^ un 
pont hardiment projeté au - dessus de cet 
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abtme, êl au-delà sur un tertre couvert de 
boîs, le clocher du village du Bosco ^ où 
devait être le terme de notre journée. 

Je ne saurais dire l'effet que me produisît 
la vue de ce village , qui est la capitale de 
ee district des monts. Il neressermble à aucun 
de ceuiL que j^ai vu ^[inlle part , et il nre 
donnait bien plus l'idée d'un bameau d'Ota- 
hiti que d^une bourgade européenne. Il n'a 
point d'âligneraent , ni de rangées de maisons ; 
il n'a ni jardins, ni cultures» Sur une pelouse 
fine s'élcvent , à grande distance \%s uns 
des autres , d'énormes châtaigniers , dont le 
branchage en s'unissant forme un dôme de 
verdure sur les maisons éparses ça et là ^u 
milieu de ce verger de la nature. Dans une 
clairière du bois, on a bâti l'église, dout la 
façade a del'éleganee 3 et tout auprès se trouve 
le presbytère» 

Nous y sommes arrivés à l'heure o\x le son 
de l'Angelus réunissoit tous les habit ans au- 
près du temple ; ils étaient à genoux au devant 
du porche ; et bien que la vue de notre ca^ 
râvane détournât leur attention , celle scène 
à la fois champêtre et religieuse avait un in- 
térêt que je ne saurais vous rendre» 
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L'hospUalhé est la seule manière de rece- 
voir les étrangers dans ces montagnes. Ce sont 
les cure's qui Fexercent surtout avec un zèle 
et .une vivacité bien rares. Le bon curé du 
Bosco j après son angélus, nous enleva presque 
de dessus nos montures harrassées*, pour nous 
emmener chez lui. 11 connaissait mes coni« 
pagnons de voyage; mais ils lui auraient été 
aussii étrangers que moi ^ qu'il nous aurait 
reçus avec la même cordialité'. 

. Pris au. dépourvu 9 il ne savait où courir 
pour nous faire fête; il voulait tuer tout son 
pigeonnier ; il grondait sa servante \ il cassait 
ses bouteilles, ses verres, ses œufs. Le ré- 
sultat fut^ cependant, qu'il nous donna pour 
souper plusieurs omelettes et six paires de 
pigeons y que nous mangeâmes avec autant 
de plaisir qu'il en avait eu à nous las ofiiir. 

A la fin du souper , nous reçûmes la visite 
des notables du lieu , qui se disputaient Thop- 
neur de nous servir de guides pour nous con- 
duire le lendemain. J'en profitai pour obtenir 
quelques renseignemens sur la culture et les 
liabitudes du pays : je vais , Monsieur, vous 
ea dopiaer le résultat ; il servira à vous faire 
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coDoattre ce qui est eu usage daus toute la 
haute chaîne des Apennins. 

Le sol est trop tourmente par le dëchire- 
ment des eaux , pour qu'il y reste de l'espace 
pour les cultures céréales; le climat y est aussi 
trop rude pour que la vigne , le maïs ou les 
lëgumes puissent y végéter; on se borne donc 
à profiter de toutes lespetites places oiil'herbe 
peut croître y pour y faucher du foin ; il 
forme avec des feuilles de hêtre la provision 
d'hiver des bestiaux. Ces bestiaux consistent 
en quelques petits chevaux destinés aux trans- 
ports, en moutons tachetés et en chèvres ; on 
nourrit assez de cochons d'une excellente 
qualité , qu'on engraisse avec des châtaignes 
et du petit-lait. 

Dans l'été ,^ ces animaux parcourent les 
montagnes qui avoisinent le hameau : oor les 
retire dans les étables pendant l'hiver. On 
fabrique avec le Jait des chèvres et des brebis, 
de petits fromages durs et acides , qui sont 
une grande partie de la nourriture des habi- 
tans. La laine des brebis se travaille dans 
l'hiver par les femmes, qui savent en façonner 
une étoffe dont la chaîne est en fil , et dont 
on vêtit toute la famille. 



(71 ) 

Aîn^î , ce pays sans culture nourrit ses ha- 
bilans avec ses productions spontanées, c'est- 
à-dire avec ses châtaigniers ; mais aussi dans 
quelle abondance et avec quelle vigueur ils 
croissent sur les penchans de ces monts : leur 
fruit est plus gros et d'une qualité bien supé- 
rieure à ceux qu^on recueille dans le nord. 
Il se mange ici sous toutes les formes ; mais 
snitout sous celle d'un gâteau plat, auquel 
ou donnele nom de pain , forme qui, je l'avoue, 
ni'a paru la -seule mauvaise : le pain de fro- 
ment vient de Parme , et c'est un grand luxe^ 
auquel on ne se livre que dans des occasioos 
graves. 

C'est ici, Monsieur, où j'ai compris toute 
l'importance que peuvent avoir les pommes de 
terre. Elles se cultiveraient facilement dans 
ces contrées , où. elles trouveraient assez de 
ter^-es convenables et fourniraient un surcroît 
d'alimens et une certitude de récolte , qui 
augmenteraient beaucouples produits du pays^ 
Je vous dirai comment j'ai retrouvé plus loin 
cette culture ; mais ici , elle est ignorée. La 
curé cependant en avait ouï parler ; je l'en- 
courageai à l'essayer ; je voudrais biea qu'il 



(-72) 

eût suivi mon conseil , afin de ni^acquiite^ 
cixvers lui. 

Les moyens d'exislence de celle popula- 
tion apennine , loul-à-fail confiés aux forces 
de la nature, consistent ainsi en châtaignes^ . 
dont la récolle est casuelle^et en produits ani- 
maux assez minimes. Ils y joignent beaucoup 
de pigeons, qui vivent de je ne sais quoi, 
et assez d'abeilles; cependant celte populâtioa 
est passablement nombreuse et le sol trèi^ 
divisé. Ses habitans ont beaucoup d'industrie : 
la première de toutes , c'est l'excessive éco- 
nomie ; ils fabriquent eux - mêmes leur« 
meubles et leurs vêlemens et ne connolssent 
presqu'aucun autre besoin. Ils font beaucoup 
de charbon , seule manière d'exploiter les 
forêts , et enfin leur principal revenu con- 
s^&te dans rémigratîon^ C'est-à-dire que toute 
la population aciive quitte ses foyers dans la 
belle saison pour aller travailler en Lombardie 
et surtout en Toscane , d'où ils rapportent 
une somme économisée , qui fait à peu près 
tout le capital circulant de celte population. 

Les habitans de l'Apennin sont , comme 
vous voyez, Monsieur, les Auvergnats de 
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JTialîe ; iîs vont dans ce moment travailler 
en grand nombre aux nouvelles roules de 
&énes et de la Spezzia , où ils Sont d'assez 
grands bénéfices ; aussi ont-ils un singulier 
r-especl pour les ingénieurs français. Vous 
voyez jasquV)ù Féeole polytechnique étend 
sQXï influenee. 

Vous devez sentir aussi, qu^un pays qui 
suffit à peine à nourrir sa population y et dont 
au-cune récolle lie fournit de denrées ven- 
dalDiles y ni , par conséquent | de prodiut 
net, a e'té* abandonné par les capitalistes k 
ses seuls habiians; aussi le paysan esl-il, dans 
toutes ces chaînes de l'Apennin , propriélaîi-'e 
d-Q sol qu'il foule. C'est la seule partie de 
ritalîe oii cela ait lieu , et c'est le trait dis- 
tin ctif de ces contrées. 

Le soleil était levé lorsque nous quit- 
tâmes notre bon cure , pour monter vers la 
haute chaîne de l'Apennin. Notre caravane 
était assez belle , tout le village avait conr 
couru à nous charger de provisions , avec le 
iBOUvement d'hospitalité le plus touchant ; 
les notables du lieu voulurent nous accompa- 
gner, et nous avions quinze chevaux à notre 
départ du presbytère • 4 
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Nous nous enfonçâmes bientôt dans l'e'- 
paîsseur d^une forêt de châtaigniers, qui cou- 
vrait le premier plan de la montagne. Noire 
chemin passait tantôt ^ur des pelouses, et plus 
souvent sur des rechers couverts de mousses. 
i}s étaient çnlrelassés par les énormes racines 
de ces arbres gigantesques. Une fraîcheur 
éiernelle régnait sous cet ombrage , que le 
soleil n'a jatiiais perce'. Nous fûmes deux 
heures à traverser ce bois , destine' de tout 
temps à devenir la plus noble parure de ces 
cantons ^ et la manne de ces déserts. 

Nous arrivâmes aux pieds d'une arête 
de rochers j et après l'avoir péniblement dé- 
passée 9 nous, entrâmes dans la région des 
hêtres. La montée devenait plus roide , et 
DOS chevaux avaient peine à la gravir.. Enfin y 
après deux heures ^ nos guides s'écrièrent 
qu'ils voyaient Y Aqua santa.^n eSet, après 
avoir atteint, une dernière cime , nous nous 
trouvâmes sur l'horizon d'un petit lac. Ses 
eaux étaient pures et vives, sa forme ovale 
el régulière comme un cratère de volcan ^ 
s'élevait de deux ou trois cent^ pieds. Cette 
pejitei couverte de hêtres ^ répç'tail, sa verdure 
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dans les eaui limpides du bassîo; et sans la 
richesse de celte végétation, je me serois cru 
aux bdrds des lacs des hautes Alpes. 

Les gens du pays attribuent de grandes 
vertus à ces eaux ^ qui n'ont aucune issuo 
apparente , et c^est une espèce de pèlerinage 
que d'aller visiter VAqua aania. Je ne sais 
à quelle hauteur nous étions ; mais elle de« 
vait'être considérable, puisque des masses 
de neiges avaient survécu à l'hiver et se 
voyoient autour de nous. 

Au-delà du lac commencent les grands 
pâturages d'été , qui dans les Apennins s'ap- 
pellent Macchie. Ils s'étendent sur toutes les 
croupes de la haute chaîne, à partir du vallon 
de la Magra, qui sépare les basses montagnes 
de Gènes , de celles de la Toscane et de 
Modène* Ces pâturages sont divisés par des 
pics de rochers affaissés sur leurs bases en 
longs éboulemens. Quelques chalets assez 
bien bâtis abritent les bergers; les troupeaux 
restent toujours en plein air* 

Ces montagnes appartiennent presque toutes 
aux Communes des vallées inférieures; Jolies 
se louent pour la saison à raison d'un quantum 
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de cheval ; de cinq sous pour un mouton , et 
de trois seulement pour une chèvre. A la 
vérité , ces dernières ne parcourent que les 
rochers et les broussailles ; on réserve pour 
les chevaux les meilleurs pâturages. 

Ces troupeaux viennent tous de la Tos- 
cane , où ils passent rhiver dans les pâturages 
de la Maremme. Ils appartiennent à des bergers 
voyageurs, qui, comme ceux d'Espagpe, ne 
possèdent aucun autre capital et n'ont ni do- 
micile , ni séjour permanent. Ces bergers ne 
mêlent jamais ensemble les diverses espèces, 
d'animaux ; les uns possèdent les haras , 
d^autres les bêtes à laine , d'autres enfin les 
chèvres. Ils louent les pâturages de Toscane 
pour la maison d'hiver , à raison de trois 
piastres pour un cheval; douze sous pour ua 
mouton , et huit pour une tét^ de chèvre. 

Ces troupeaux nomades, dont les voyages 
peuvent avoir des conséquences si funestes 
dans les pays destinés a une bonne culture^ 
deviennent une économie précieuse dans les 
contrées dont la nature repousse l'homme 
et bannit la culture^ Ainsi , la transhumance 
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apecDiDe produit Ici le double avantaga de 
faire eoDSommer les herbages des hautes 
n)OQtagDes et de peupler les pays de mauvais 
air des seuls habitans , qui puissent profiter 
de leur vegétaiiou spon-tauée ; puisqu'ils n'y 
scjourueat que peadant Ptilver. C'est enfin la 
seule manière de convertir en laines , et ea 
frbmagés les productions végétales de ces 
contrées. La transhumance des troupeaux est 
donc ici une économie sage et convenable- 
ment appliquée. 

Le premier de ces troupeaux que je ren- 
contrai consistât en bétes à laine de la race 
commune de Toscane ; leur taille nVtait pas 
élevée, mais leurs formes étaient excellentes: 
blanche et bien garnie de laine , cette race 
me parut avoir une identité parfaite avec 
l'espèce voyageuse de Provence. Ses toisons 
sont un peu plus fines , elles pèsent un kilo- 
gramme y lave'es à dos , et se vendent au-^ 
)Ourd'hui en Dauphiné; autrefois elles s'em- 
barquaient à Livourne paur TAngleterre ; m^is 
le revenu du fromage des brebis est plus cou- 
^dérable que celui des laines*' 

Près de là était ua haras ; nous eûmes 
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beaucoup de peine à Tapproclier; il ne cori- 
fiistaît qu'en poulains de deux et trois ans, 
parce que les jumens restent dans la plaine. 
Comme dans tous les haras sauvages , ces 
chevaux affectent une grande simililudB de 
formes. Elles sont éle'ganies , leurs membres 
sont d'une extrême finesse et d'un dessin 
très- pur j mais ils ont tous la croupe de 
mulet, le ventre profond, et la tête longue 
et busquée des «bevaux italiens. 

Cependant ces chevaux petits, mal nourris, 
et plus mal panses , fournissent de longues 
traites , sans que leur haleine s'altère ni que 
leur courage diminue ; ils valent mieux pour 
la selle que pour le trait , parce qu'ils man- 
quent d'épaules et de poids dans le collier ; 
mais comme les bœufs font en Italie tous les 
gros transports , celte petite race fluette 
s'adapte fort bien aux usages auxquels on 
la destine. 

^n m'approchant d'un canton dé rocs et 
d'e'pines, j'y vis une industrie dont je n'avais 
aucune ide'e. C'e'tait un troupeau de plus de 
douze cents chèvres transhumantes , vivant 
toujours dans les bols et ne connoissant ni 
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tous, ni demeures. Ges anîmaut , devenus 
sauvages 5 ne s'approchent des bergers que 
pour recevoir deux fois par jour le sel qu'on 
leur distribue au moment de les traire* C'est 
le seul moment qù je pus voir ces chèvre?^ 
Elles étaient d'une grande beautë , et je re- 
marquai surtout uû bouc , qui aurait pu 
figurer comme bouquetin au Jardin dejs 
plantes. 

A quelque distance de là , et sur un pâ- 
turage superbe , je vis le troupeau mérinos 
quî appartenait à mes compagnons de voyage. 
II y en avait à peu près deux mille. Je n'ai 
jamais vu y sans en excepter Rambouillet , 
de troupeau en meilleur e'iat .et composé 
de plus beaux individus. A la vérité , leur 
économie n'est pas celle des troupeaux toscans ; 
au lieu de passer* l'hiver sur les parcours des 
maremmeS) ils descendent en automne dans 
les bergeries de Sala, où le meilleur four^ 
rage les attend. Ils ne sont ainsi soumis qu'à 
une demi -"transhumance , et ils évitent les 
rigueurs de l'hiver. Ce régime me paraît 
nécessaire pour les mérinos : car les pro- 
priétaires , tentés par les bas prix de l'hiver- 



nage desmaveoimes, y eavoj'èrent en iffiî 
un millier de beies^ dont sept eents périrent 
de misère et de faim , plusieurs autres faii^s- 
analogues me décident à croire que Je mérinos 
est^ de toutes les.raees de bétes à laine, Gclle 
qui demande pour son entretien le plus d'e 
$oins et: de dépenses. 

le passai ainsi, Monsieur^ tonte la fin da 
>jour à parcourir les chalets , à examiner les 
.troupeaux et toute ceiie econc^mie nomade 
qui complète , comme ^'ai eu l'honneur de 
vous Kndîquer , le système adopté en Tofr- 
cane. Nous passâmes la nuit dans un de ces 
chalets, et le lendemain, au point du jour je 
pris congé .de mes compagnons de voyage, 
et je partis avee mon^ guide pour descendi e 
Vers la Méditerranée. 

Je n'avais parcouru» jusques là que le flanc 
septentrional de la haute chaîne des Apeni- 
xnns'y et leur sommet restait encore à une 
demi-lieue devant moi. Cette sommité sé- 
pare les terres de Parme de celles de Tos- 
caae. Je montai pour l'atteindre sur un gazon 
touflTu où la rosée avait déposé sa fraîcheur. 
Je dominais déj,à sur louies les cliaîaes de 
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.rApenîn ; mois au niotDent oii j'alieignis» s» 
.plus haute cime , un horizon sans bornes 
s^ouvrii devant moi. Jamais un si noble aspect 
.Bravait frappe' mes regards; toute l'Italie e'tait 
étendue à mes pieds. Dans un lointain sans 
louages la longue chaîne des Alpes se dessinait, 
à perle de vue des frontières de la France 
jusqu'aux bornes de l'Illyrie. Elles enfer- 
maient comme un cadre argenté cette plaine* 
inMnense baignée par tant de fleuves. Au 
midi , je voyais la terre de$cendi*e comme- 
par degrés dans l'horizon vaporeux do matin, 
de la hauteur où je reposais, jusqu'aux bords 
de la mer. le distinguais le golfe et les châ- 
teaux de la Spezzia , et je suivais des yeux 
la superbe ligne le long^ de laquelle la mer 
se courbe comme par respect devant les côtes 
de la Toscane, pour s'éloigner ensuite et aller 
embellir les rivages de Naples. 

Je me trouvais comme en. présence de 
Kxute Fhistoire sur cette terre antique , de- 
puis la descente d'Enëe sur les bords du: 
Tibre jusqu'aux, journées de M arengo et de 
Lodî. Combien d^événemens se retraçaient à 
ma. mémoire y et q^uelles impressions faisaicat 

4* 
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naître en moi ce ihéâire où, comme dans on 
panorama, toute l'Italie venait se dessiner 
autour de moi? 

Le lieu dont je vous décris l'aspect est 
5ans contredit l'un des sites les plus remar- 
quables de l'Europe ; et je conseillerais à 
tous les voyageurs de faire cette course. Elle 
peut s'exécuter facilement en allaal de Parme 
à Pontrémoli par la nouvelle route od pas- 
sent les voitures; de là on peut à chevul at- 
teindre en trois heures la hauteur que j'in- 
dique, et revenir le même j,our à Pontrémoli. 
Mais cette course, plus intéressante peut- 
être que celle des glaciers de la Savoie , ne 
peut se faire qu'en été; et là plupart des 
étrangers consacrent l'hiver à parcourir l'Italie. 
Ils ne s'en fçnt ainsi aucune idée juste ; ils 
n'en connaissent que les églises , les monu- 
mens et les tombeaux, ettouiesles richesses 
que la nature y étale sont perdues pour eux. 

J'étais sur les frontières de Toscane , et je 
m'en aperçus en trouvant pour descendre un 
joli chemin de six pieds de large , artiste- 
tnent dessiné le long des pentes des monts; 
il me conduisit de montagnes en montagnes 
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jusques dans la vallée de la Magra où est sîtuë 
Ponire'moli. 

Ce cliemin est, comme tant d'autres clio- 
ses, un ouvrage de Léopbld , dont les soins 
se sont porte's jusqu'à faciliter aux troupeaux 
l'abord de leurs pâturages : car celle roule 
n'a aucun auire but j elle devrait servir de 
modèle aux habitans des Alpes. 

En descendant vers la Medilerranée , la 
nature s'offrit à moi sous un tout autre as- 
pect; j'avais perdu de vue les. campagnes 
fertiles et les cliamps de blé, les prairies et 
leurs canaux, les chênes et les saules; j'ëlais 
dans la terre du midi, et je traversais des 
bois de chênes verts et d'oliviers, de lauriers 
et de cyprès; au lieu de' gazons chargés de 
trèfle, )e voyais des tubéreuses et des ja- 
cinthes; j'étais dans les montagnes de Geneîs. 

Au delà de la Magra , qui sépare ces chàtnes 
inférieures du haut Apennin que je venais de 
parcourir, je trouvai le sol Génois , avec son 
luxe, sa misère et son abandon. 

Je traversai des croupes ste'riles, des pentes 
oîr vége'taient quelques châtaigniers raboii- 
giis^ des vallons à demi dévaste's par les eau^ 
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des villages qui îndicjualenl la Qiisèi*^ , comme 
la physionomie des habitans semblait indiquer 
le crime. Je traversai Campiano , bourg dont 
les habitans fournissent à toute TJ&urope ses- 
montreurs de singes et de hétes féroces , et 
jWrivai enfin sm* la route de la corniche y, 
auprès de la poste du Bracco^ 

Pai peu de choses à vaus dire, Monsieur^ 
de la culiure de ces montagnes. Elles n'ont 
point de pâturages, et par conséquent aucune 
industrie, pastorale. 11 n'y a dans le pays que 
des chèvres et quelques moutons. Les châtai- 
gniers ^ quoique chétifs , fournissent cepeû- 
dant la principale nourriture*des habitans f 
les valle'es produisent l'ohvier, la vigne et le 
maïs, et procurent quelques ressources aux 
liabitahs ; mais les plus assurées pour eux 
sont l'e'migration et Findustrie de la mer. 

Je remarquai seulement ici beaucoup de 
petites cultures de pommes de terre fort 
bien exécutées ^ et auprès de la poste du 
JSracco je vis un de'frichement opéré avec 
beaucoup d'intelligence et où il y en avait 
une bellt plantation. J'en félicitai le maître 
de poste , auquel je crus q%x^'û appaitenait j 
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raais il m'apprît qu'il était aoï gcndaFmes 
français de la station. Il m'informa de même 
que depuis cinq ans les gendarmes , qju'il avait 
fallu, par d'assez bonnes raisons, multiplier 
beaucoup dans ces parages,, y avaient intrO" 
duit la culture des pommes de terre ^ que 
les paysans les avaient imites, et que dans 
Tannée de disette qui venait de s'ecouIer^ 
elle avait fait d'immenses progrès. 

J'admirai la singulière- voie que la Provi- 
dence avait choisie pour doter ce pays de la 
seule production qui pût, je crois, s'adapter 
à sa misérable nature. Assurément aucune 
Société d'agriculture ne l'aurait imaginée. 

J'avais ainsi traversé toute la chaîne de 
FÂpennifi , et je me trouvais sur les côtes de 
la rivière de Gènes. J'en suivis tes conloiirs 
jusqu'au sommet du Golphe , où cette ville 
célèbre semble avoir assis le trône d'où elle 
règne sur ces mers*. 

Je na vous parlerai pas, Monsfeur^ de la 
splendeur de Génes,^ ni de ses palais, ni des 
trophées de son ancienne gloire; parce qu'on 
a déjà- souvent répété ces descriptions. Je 
m.e bornerai à vous, décrire le singulier aspect 
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de la nature stérile et pompeuse qui l'envi- 
ronne , et je ne pourrai mieux y re'ussir 
qu'en continuant le récit de mon voyage. 

11 était six heîires du soir lorsque je suis 
reparti de Gênes pour aller en Toscane, en 
suivant le long de la mer celle roule qu'on 
appelle la Corniche. Aujourd'hui encore celle 
roule n'est qu'un sentier tracé près du ri- 
vage ou sur les pentes de la monlagne: maïs 
dans peu d'années elle sera change'e en une 
terrasse magnifique, arrondie autour du Gol- 
phe , et unissant ainsi l'Italie à la France. 
On a de'jà termiilé quelques portions de ce 
chemin ; mais comme elles ne sont pas con- 
tiguës , je n'ai pu en profiter , et j'accompa- 
gnai le courrier qui fait encore ce trajet à 
cheval. 

C'e'iaît un jour de fête , tout le peuple de 
Cènes était répandu dans ses environs pour 
respirer , pendant cette belle soirée , l'air 
frais de la mer et le parfum des orangers. Le 
soleil allait se coucher derrière lés montagnes, 
et les maisons de plaisance, bâties sur leurs 
pentes , commençaient à se voiler dans une 
demi-teinte obscure, je ne pouvais qu^à peine 



distinguer les fresques peintes sur leurs façar 
des. Des femmes élégamment velues accou* 
raient sous les berceaux qui bordent le che- 
min , parce que nous excitions leur curiosité 
par le galop de nos chevaux. Elles n'étaient 
plus comme autrefois enveloppées d'un voile 
qui cachait leur, taille et leur figure. Elles 
avaient renonce à ce schall qu'on nommait 
mezaro et dont la coquetterie, dit-on, était 
parvenue à faire usage. Elles e'iaient mises 
comme on Fest en France, comme on l'est 
partout. 

Après une heure de chemin , il fallut ra- 
lentir notre course; car la nouvelle route fi- 
^nissait, et î\vec l'arrivée de la nuit nous quit- 
tâmes ces environs, décorés avec tant d'art. 
Le' chemin se changea en un sentier rocail- 
leux'^ dont les sinuosite's nous conduisaient 
* tantôt sous des bois d'oliviers , et tantôt sur 
le bord de la mer. 

La nuit devînt bientôt tout-à-fait obscure; 
les habitans avaient quitté les campagnes pour 
se retirer dans leurs demeures. Des parfums 
dont j'ignorais le nom s'exhalaient de toutes 
les plantes qui bordaient la route j des rossi- 
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gnols, cacbés dans l'ombre des atbres ei de 
la nuit , chantaient sur notre passage ; des 
milliers de mouches luisanles, volant de Seurs 
en fleurs, éclairaient d'une lueur fugitive tous 
ces calices et ces etamines, et semblaient une 
Buëe d'étoiles descendues sur la terre pour ea 
chafmer les nuits. 

Confié à ITiabîtude routinière du cheval 
que je montais. J'avais noué sa bride sur son 
col , et je lui laissais sans inquiétude le soin 
de me guider. Je respirais cet air rafraîchi 
par le soir, mais doux et tiède encore; j'é- 
coutais le murmure des vag^ues qui venaient 
mourir sur le rivage; le temps était si pur et 
si calme que ces ondes venues de si loin ne 
faisaient pas ce soir-là plus de bruil que celles 
d'un ruisseau. Je pensais au voyage que je 
commençais, je me faisais des iihages riantes 
des belles contrées qui m-'attendaient. Un sou* 
venir de vingt années me rappelait Je temps 
de ma jeunesse où je les avais parcourues ; 
j'avais fait alors le même chemin; j'étais avec 
-un ami' de mes premiers ans ^ il n'exiMe 
plus : comme tant d'autres il a trouvé lamor( 
dans des régions, lointaines. Je pensais à lut 
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îi^cDlendis des coups de canoo retentir à une 
gi-ande distance. Us venaient de l'a mer, et 
e*e'tait sûrement un vaisseau anglais qui tifâit 
sur quelque bâtiment coiier pour le faire ame- 
Ber. Car je ne comptai que si<s eeups , après 
lesquels I» mer et le rivage redevinrent pais»- 
bles comme auparavant. 

J^auraîs aimé à m'arréter pour recevoir saits 
obstacles toutes ks impressions de cette nuit, 
molëe pour moi de repos et d'agitation. La 
nature entière me parlait un langage nouveau 
assorti à la pureté du eiel et au calme de la 
Bier. Le cKmat et les plantes unissaient leur 
douceur et leur par&m. pour créer autour 
de naoi un monde faataôtique ,. que mon ima- 
gination- se plaisait à embellir. J'aurab voulu 
éloigner le terme de so» réveil : car je pré- 
voyais qu'il aurait liei^ à la naissance duj^ur, 
et je redoutais ce réveil comme étant la fin 
de l'un de ces rêves qui charment par leurs 
illusions*. 

Le soleil en éclairant l^orizon mêle mon- 
tra dans toute sa pompe. J'étais alors auprès 
de Sestri sur une des terrasses nouvellement 
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coupées dans les rochers pour le passage de Ta 
ràùie projetée. De là je dominais sur la mer; 
tnoins calme que le soir prece'dent , un vent 
d'Afrique élevait des vagues qui venaient se 
briser aux pieds de ces rochers. Ils étaient 
mouillés par la poussière des eaux , elles ar- 
bustes qui croissaient dans leurs fentes, s'hu- 
mectaient de cette vapeur. La fraîcheur ma- 
tinale se répandait en teintes argente'es sur 
les flancs des montagnes. Dans quelques-unes 
de leurs sinuosités je voyais des habitations 
entourées de vignes et de iSguiers. Ces de- 
meures étaient peintes à fresque et imitaient 
par leurs façades trompeuses J'éJégance d'une 
noble architecture. Autour de leur toiture 
aplanie régnait une balustrade couronnée de 
jasmins et de clématite. Partout ailleurs la 
terre n'offrait qu'une aride nudité ou une 
parure inutile. Les montagnes dç Gênes 
semblent avoir été créées pour nous apprendre 
que la nature peut quelquefois se plaire à ne 
se revêtir que d'un luxe d^ostentation , sans 
aucun but d'utilité. Puisque tout ce qui sert à 
alimenter la vie en est sévèrement exclus , 
tandis que tout ce qui ne sert qii'^à la parer y 
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végète avec profusion. On n'y trouve m fruits , 
ni moissons : car dans ces rochers chaque 
herbe est une fleur , et chaque arbuste ub 
laurier. 

Je marchai pendant toute la journée dans 
ces sentiers, au milieïi de la splendeur de 
cette terre ste'rile. Je trouv«\i à peine des 
alimens dans les chétives maisons où nous 
changions de chisvaux , et ces animaux eux- 
mêmes ne trouvaient qu'une nourriture, in- 
suffisante dans la montagne qu'on leur des- 
tinait pour pâture, lis étaient maigres et pe- 
tits ; mais je ne pouvais me lasser d'admirer 
le courage avec lequel ils gravissaient les 
pentes de ces montagnes. On les tire des ma- 
remmes de la Toscane, et leur éducaiipn 
libre et sauvage leur inspire avec un carac- 
tère mutin une ai'deur surprenante. Enfin , 
après avoir atteint une cime élevée, je dé- 
couvris le vaste bassin de la Spezzia^ en- 
toure' par des collines couvertes d'oliviers. 
Le chemin s'élargît en descendant dans ce 
vallon, et de là jusqu'à Sarzane ^ je retrou- 
vai la nouvelle route. Mais à peine terminée, 
aucune voiture n'avait, jusqu'à ce jour, foule' 
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ïô sabïe qui la recottvrail : car îl n^en existait 
pas encore dans ces environs , et je continuai 
à cheminer à cheval vers Sarzane^ oii j'ar- 
rivai à l'entrée de la nuit^ et d'où j'ail'Iioir- 
Bcnr de vans adresser cette lettre. 

Demain , Monsieur , je pars pour la Tos- 
cane, et j'aurai à vo«d décrire une nature^ 
uae industrie et des tableaux bien differens^ 
J'ai l'honneur d'être ^ etc. etc. 
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LETTRE SIXIÈME. 

Florence, 4 mai 48i3, 

Je voudrais, Monsieur , vous foire un ta* 
bleau de celle charmante coqtr^e qu'on ap- 
pelle la Toscane : car je ne peux pas essayer 
après M/ Sismondi de vous décrira les de- 

\ tails de son agricollur^. Je clierclie si je dois 
vous donner une descripiion méthodique de 
ce pays , ou bien vous le raconter à mesure 
que je le * parcours. Il me semble que j« 
réussirai mieux en suivant cette dernière mé- 
thode , et je vais l'essayer. 

La Toscane comprend trois régions abso- > 
lument distinctes. L'Arno , au fond de sa 
riante vallée y trace au milieu des montagnes 
un bassin dont Florence occupe le centre et 
qui se prolonge au midi jusqu'à Cortone, et 
à l'occident jusqu'à Pise, Au voisinage de la 
mer , ce bassin , souvent très-resserre, s'ouvre 

« en une vaste plaine unie comme une glace 
e^ déldbsee par les eaux*. 
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La rive droite de l'Arno est bordée par la 
haute chaîne de F Apennin j la rive gauche 
s'étend jusqu'à la mer et aux frontières de 
l'Etat de l'Eglise. Elle n^offre qu'une surface 
inégale et tourmente'e ; d'un sol peu fertile, 
dont l'air est en grande partie malsain, et dont 
chaque sommité est couronnée par les ruines 
de tous les âges. 

La région apennine comprend les deux 
sixièmes de toute l'etendué de Ta Toscane ; 
la riche vallée de l'Arno un sixième seule- 
ment : les trois autres sixièmes occupent la 
région connue sous le nom de Maremme ou 
pays de mauvais air ; Sienne peut être re- 
gardée comme sa capitale. 

Ainsi, Monsieur , la partie fertile et riante 
/ de la Toscane §e borne à un sixième de son 
étendue. C'est à la décrire que tous les voya* 
geiirs se sont bornés ; je l'essaierai comme . 
eux ; mais je désire vous faire connoitre aussi 
cette contrée malsaine ignorée et sauvage, que 
la nature semble avoir frappée, avant le temps, 
de mort et de stérilité , et qui partout laisse 
entrevoir l'empreinte de temps plus heureux 
et d'une prospérité évanQuie. La Toscane a 
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ete deux fois le ihéâtre de la .pins haute çivi- 
lisalloil; ei on peut mieux que partout ailleurs 
peut-être y observer Faction de rhomnie sur 
les forces de la création < 

J'ai décrit dans la précédente lettre que j'ai 
eu l'honneur de vous écrire , le caractère et la 
physionomie des Apennins, de ces montagnes 
qui ne présentent plus à l'œil que des vallons 
ruinés parles eaux , des amas de débris , des 
pentes boisées et des parcours sauvages. Les 
mômes traits se retrouvent dans les Apennins 
de la Toscaiîc , et il serait superflu de vous 
les retracer. H y a cependant quelque chose 
r de plus adouci dans cette nature Florentine , 
comme si le voisinage de cet élisée terrestre 
i^pandait une influence suave autour de lui. 
Les cimes des monts sont moinç élevées, leurs 
pentes moins roides , leurs pâturages plus 
frais et leurs vallons plus habités. 

Mais y comme dans tout le reste de l'Apennin, 
la population y. est pauvre ^ nourrie de châ- 
taignes ei entretenue par les profits de l'émi- 
gration et da travail qu'elle lui procure à 
Florence, à Livoume , dans la fertile vallée 
de l'Arno et dans les mines de l'île d'£ibe» 
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-liC cours de l'Arno au-dessus de Floreoee 
imverae le val de Cliiana ; cette vallée res- 
remble en tous points à celle du vai d'Arno ^ 
qui se prolonge de Florence jusqu'à la mer* 
Il si^ra <loDC de i^ous décrire la course que 
je vie«s de faire dans le val d'Arno pour vous 
faire connaitr^e toute Ja valLe'e que ce fleuve 
arrose. 

J'eiaîs seul lorsque je partis de Florence c 
je me dirigeai par Pistoie et Lucques jus«- 
qu'à Pise , en suivai^t , le long des pieds de 
TApennin, la rive droite de TArno. Des foret* 
d^olivieps couvrent le pied de ces monts, dont 
le feuillage cacbe stun yeux un nombre inlim 
de petites fera>es qui peuplent tout-es ces bases 
des montagnes. Les cliâtaigniérs^'élëvemsui* 
les pentes supérieures; leur veiilure -vigou^- 
reuse coxiti*aste avec la teinte pâle des oli- 
viers y et répand une sorte d'éclat sur cet 
amphithéâtre. 

La route que je parcourais e'taît bordée de 
chaque côté par des riaisons villageoises dont 
la distance de Fune a l'autie n^excédaitguèr^ 
cent pas ; bâties en briques , l'architecte a 
Ku donner k toutes .ces maisons une justesse ^ 



(97) 

(le proportion et une élégance de formes 
inconnues dans nos climats. Elles ne consistent 
qu'en un seul pavillon qui n'a souvent qu'une 
porte et deux fenêtres de face* Toujours ces 
maisons sont placées en arrière du chemin et 
séparées de celui-ci par un mur d'appui et 
une terrasse de quelques pieds de largeur* 
Sur ce mur reposent ordinairement plusieurs 
vases de forme antique d'où s'élèvent des 
aloès, des fleurs, ou de jeunes orangers. La 
maisoii elle-m.éme est entièrement couverte 
de pampres , en sorte que pendant l'été on 
ignore si ce sont autant de pavillons de ver- 
dure ou des demeures prépai^es pour l'hiver. 

Au devant de ces maisons on voit par 
essaims de jeunes paysannes vêtues de linge 
blanc, d'un corset de soie et d'un chapeau 
de paille orné de fleurs et penché sur leur 
tête. Elles sont occupées à tresser sans œsse 
les nattes fines, trésor de celte vallée, dont on 
fait les chapeaux de paille de Florence. 

Cette fabrication est devenue la source d& 
la prospérité du yal d'Aruo ; elle rapporte 
annuellement trois millions, qui se repartissent 
«nic{uemem entre les femmes de cette con- 

5" 
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tree; car les hommes né se mêlent en rien 
de celle industrie. Chaque jeune fille achète 
pour quelques sols la paille dont elle a besoin, 
elle met son talent à la tresser aussi fin que 
possible, et vend elle-même et pour son profit 
les chapeaux qu'elle a fabriqués ; l'argent 
qu'elle en relire forme à la longue sa dot.- 
Le père de famille a droit cependant d'exi- 
ger des femmes de sa maison un certain 
travail rustique dans sa me'tairie , et 11 reçoit ce 
travail par des ouvrières de la montagne que 
les filles de la plaine paient sur le produit 
de leurs chapeaux , pour faire l'ouvrage à leur 
place. Elles gagnent , en effel , de trenle à 
quarante sous par jour en tressant leur paille; 
tandis que pour huit ou dix elles salarient une 
pauvre femme de PApennin. Elles assurent 
aussi que les iravaux champélres, en durcissant 
leurs mains, ôteraient à leurs doigts l'agilile 
xrëcessaire à la finesse de leur travail. 

Telles sont , Monsieur , ces paysannes du 
val d'Arno , dont les voyageurs célèbrent les 
grâces et la beauté, dont Alfieri allait étudier 
le langage , et qui semblent en effet nées pour 
embellir les arts comme pour leur servir de: 
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moJèles^rCe sonl des bergères d^Arcadîe , 
mais c'est que ce ne sont pas des paysannes; 
elles n'en ont que la santé et Pinsouciance, et ' 
n'en connaissent jamais les peines, le Laie, ni 
la fatigue. 

On m'a assure que la récolte de deux ar- 
pens suiBt pour fournir toute la paille que la 
fabrication des chapeaux consomme en Tos- 
cane. Cette paille est celle d'un froment sans 
barbe, coupe avant son entière maturité, et 
dont la vége'tation a e'té étiolée par la stéri- 
lité du sol. Ce sol est cboisi dans les collines 
calcaires j il n'est jamais fume, et les plantes 
sont semées très-répaisses. 

Ces habitations , si voisines les unes des 
autres , indiquent d'elles-mêmes que les do- 
maines qu'elles servent à exploiter sont eux- 
mêmes bien bornés , et que la propriété est 
prodigieusement divisée dans ces vallons; en 
ciTet , l'étendue de ces domaines est de trois 
jusqu'à dix arpens; ils sont placés autour du 
manoir et séparés en compartimens par de 
petits canaux et des rangées d'arbres. Ces 
arbres sont quelquefois des mûriers, presque 
toujours des peupliers , dont la feuille sert 
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d'aliment aux animaux. Chacun d'eux porté 
un cep de vigne dont le métayer entrelace 
les pampres dans mille directions diverses. 

Ces coraparlimens , disposés en carre's 
longs , sont assez spacieux pour qu'on puisse 
les cultiver avec une charrue sans roues at- 
telée de deux bœufs. Aussiy a-t^il une paire 
de cesaiiimaux entre dix ou douze mélayers; 
ilsles emploient successivement àl'exploîtalion 
de toutes ces fermes. Ces bœufs viennent de 
Fétat de Rome et des IMaremmes; ils sont de. 
la race hongraise , extrêmement bien entre- 
tenus et couverts de toiles blanches ornées 
de beaucoup de broderies et de pompons 
rouges. 

Presque toutes les métairies nourrissent un 
cheval aussi fin qu'élégant dans ses formes; il 
s'attèle à une petite charrette à deux roues , 
artistement fabriquée et peinte en rouge; elle 
sert à tous les transports de la ferme et surtout 
à mener à la messe et au bal les filles du mé- 
tayer. Aussi voit-on, les jours de fêtes, toutes 
les routes couvertes par des centaines de ces 
petits chars, volant dans toutes les directions , 
et menant de jeunes filles parées de fli^urs et 
de rubans. 
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Les fermes du val d'Arno n'ont pas assez 
de fourrage pour nourrir des vaches; les cul- 
tivateurs ont imaginé d'élever seulement des 
génisses, lis les achètent à l'âge de trois mois, 
les gardent jusqu'à dix -huit et les vendent 
alors à la boucherie , pour les remplacer 
par de plus jeunes. C^est des pâturages des 
Maremmes que les marchands amènent ces 
génisses aux foires du val d'Arno. 

Vous comprendrez^ Monsieur, le motif 
de cet usage quand je vous aurai expliqué 
Fassolement adopté dans ces vallées. Il n'y a 
aucune prairie naturelle, les feuilles des arbres, 
les débris des légumes, et un peu de trèfle 
furuch , sont les seules nourritures ménagée* 
aux animaux. Tout est réservé pour Thomme 
dans cette contrée , où il a été accumulé outre 
mesure par la plus ancienne civilisation. 11 n'y 
a pas d'assolement irrévocablement fixé dans 
cette région ; voici cependant le plus générale- 
ment suivi ; il vous donnera une idée de la 
rapide succession de récoltes. 

1." année; maïs, haricots, poison autres 
légumes, fumés, 

a/* idem i blé* 
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3.* année 3 fèves d'hiver. 

4/ idem / ble'. 
. 5.* idem / trèfle farucb , sèrné après le blé , 
fenché au priniemps et suivi de sorgho. 

Cesl-à-dire six récolles en cinq ans , dont 
une seule pour les animaux* 

Tous savez, Monsieur, que le sorgho^ est 
une espèce de grand panais j il ne donne 
qu'une farine grossière dont on fait de nié- 
chante soupe et de mauvaise poulente. 

Ces diverses récolles , bien qu'elles ne re- " 
çoivent en cinq ans qu'une seule fttmure, at- 
teignent cependant une assez grande beauté. 
Il faut ratlribner à ce que ce sol d'ail uvions 
est profond, fertile et frais; à ce qu'il est cul- 
tivé avec le soin le plus miniuieux; à ce que 
les récoltes sont heureusement intercalées 
entr'elles dans cet assolement , et enfin à ce 
que l'extrême voisinage des habilalîons leur 
fournit cet engrais chimique , dont l'action 
échappe à nos sens , mais dont l'expérience 
nous force d'admettre l'existence. 

Aussi cette immense population vit sur les 
produits de ce sol si divisé , mais elle y vit 
avec une sévère économie et ne recueille 
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jamais assez pour pouvoir mettre en réserve 
et résister aux mauvaises anoees : le port de 
Livourne et les marchés de la Romagoe vien- 
nent alors à leur secours ; le produit des vins, 
•des huiles et des chapeauiL de paille fait la 
compensaiion. Ce n'est ni la feriililé native 
du sol 9 ni l'abondance qu'il étale aux yeux 
du voyageur, qui constituent le bien-être de 
ses habitans. C'est le nombre des individus 
par lequel il faut diviser ce produit total , qui 
assigne à chacun d'eux la portion dont il est 
appelé à jouir. Ici elle est bien petite. 

En effet , je vous ai montré jusqu'ici , 
Monsieur, un pays charmant, arrosé, fertile 
et couvert d'une végétation perpétuelle ; je 
vous Fai montré divisé en millions d'enclos , 
qui, comme autant de carrés de jardin , font 
épanouir mille productions variées; je vous 
ai montré au-devant de tous ces enclos, d'élé- 
gantes demeures , tapissées de pampres et 
décorées de fleurs. Mais, en entrant dansées 
habitations, on y trouve une absence totale 
de toutes les commodités de la vie, une table 
plus que frugale, et une sorte d'apparence de 
dénuement. Tous ces ménages sans excep- 
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lion ne sont pas propriétaires du oïanoîr qu^ils 
habitent ; ils n'en sont que métayers , et ac- 
quittent au propriétaire la moitié en nature 
de toutes les récoltes. 

Ces propriétaires sont fixés dans les douï- 
breuses villesdesfertiles valléesde la Toscane; 
plusieurs d'entr'eux possèdent jusqu'à cent 
métairies; un très-grand nombre en ODt dix, 
vingt , trente. Ainsi la population est partagée 
en deux classes, qui ne se mélangent jamais^ 
les propriétaires citadins et les paysans noft 
propriétaires. — 11 faut y ajouter les négo- 
Clans et les artisans , aussi habîtans des villes,, 
et on concevra alors d'où provient le nombre 
et la population de ces villes. 

On est étonné , Monsieur , lorsqu^oo ré- 
fléchit à la spmme des capitaux qui ont été 
repartis dans ce val d'Arno pour être parvenu 
a en diviser à ce point la propriété, à en bâtir 
les iniK)mbrabIes fermes, et à en perfection- 
ner tout le matériel ; cet étonnement aug- 
mente lorsqu'on examine encore le système 
général qu'il a fallu établir pour garantir les 
vallées du ravage des eaux. 

Placée entre deux chaiaes de montagnes , • 
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dont Punê est très-ëlevëe , la vallée de TArno 
était périodiquement dëvaste'e par une foule 
detonens, quise prëciphoienl des monlai^nes, 
chargés de pierre et d'ébonlemens. Il fallait 
donc à la fois maîtriser ces eaux , en contenir 
les ravages, et profiter cependant et de lenr 
arrosement et des terres qu'elles entraînaient 
avec elles. 

Pour y parvenir on a invente' de contenir 
dans de fortes murailles les cours de tous ces 
torrens, et d'en faire ainsi autant de canaux. 
On leur a donné une direction droite , afin, 
que la violence des eaux ne pût renverser 
aucun angle y et qu'elles déposassent leurs 
pierres dans le lit même qu^elles parcourent.^ 
De distance en distance on a ménage des 
entre'es au niveau moyen du courant y pour 
que les eaux pussent s'échapper lateValement . 
et venir séjourner sur les terres pour y dé- 
poser lentement le limon qu'elles charient. 
Une multitude de canaux par des prises d'eau 
successives , divisent le courant principal , et 
en tempérant sa violence font profiter le» 
terres d'alentour' de l'arrosement de ces eaux. 
Ces canaux se subdivisent à Finfini, tellement 

5* 
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qu'il n'est pas un carre de terre qui n'en soît 
entouré. Ils sont tous revêtus de murs de 
briques , taillés à angles droits. 

Chaque torrent a pour lui seul un système 
complet de défense et de subdivision , en sorie 
que la totalité des vallées est comme enve- 
loppée par un réseau de petits courans qnî 
portent partout l'arrosement et la fraîcheur. 
Ce système exige une multitude de ponts et 
de ponceaux pour lier ensemble cette foule 
d'îlots , et maintenir toutes les communica- 
tions entr'eux. Le capital appliqué à la con- 
fection de tout ce système a dû être immense. 
Mais ce qui a demandé l'emploi d'un capi- 
tal bien plus considérable encore, c'est la 
consii'uction du grand nombre de villes et de 
bourgs répandus lelong du cours de PArno. 
Ces villes et ces bourgs ont un caractère de 
splendeur , qui ailleurs n'appartient qu'aux 
^ plus grandes cités. Leurs temples , leurs fon- 
taines , leurs promenades , tous leurs édifices 
réunissent à la plus parfaite élégance une 
grandeur et une majesté imposantes. Tous 
les capitaux de la Toscane ne sufGraient pas 
aujourd'hui à édifier les églises qui s'élèvent 
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sur son sol , avec leurs ornemens, leurs mar- 
bres et leurs porphyres. 

C'est surtout en arrivant à Pisloîe que je fus 
frappé de ce luxe d'architecture y et de celte 
profusion de monuœens. On aurait dit une 
ville construite pour servir de modèle , et où 
les habitansne se trouveraient que par hasard. 
Car il n'y en a plus que. huit mille ; il y en 
avait autrefois quarante mille. La population 
de toutes ces villes a diminué à peu près 
dans la même proportion ; et pourtant sa 
masse est encore prodigieuse. Dans les temps 
de prospeVitéy elle devait dépasser toutes les 
proportions connues. Ces vastes constructions 
dépourvues d'babitans^ donnent aujourd'hui à 
toutes ces villes une apparence de solitude 
qui rappelle, au milieu de leurs palais, des 
splendeurs passées. 

Au-delà de Fistoie , la campagne devient 
encore plus riante et plus fertile , parce que 
lesalluvionsy ont fait des dépôts plusprofonds, 
et parce que la vallée, ens'élargissant s'éloigne 
des montagnes, et jouit d'un climat plus doux» 
Aussi la verdure devient plus épaisse , les ré-* 
coites plus abondantes etFhorizon plus ouvert. 
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Auprès de Pescîa^ la route se rapprocfie 
du pied de l'Apennin : celte jolie ville esl 
adossée aux penebans d'un vallon couverts 
d'oliviers- Au milieu de ces oliviers , sur la 
pente de celle colline , il y a une habitatioR 
riante et champêtre, où l'on ne parvient que 
par un sentier , dont Fabord est défendu par 
des massifs de figuiers, de pampres et d'aloès ; 
c'est dans ce séjour que j'allai voir voire 
ami et le mien, M/ Sismondi. 11 s'occupoil à 
écrire les derniers volumes de l'histoire de 
l'Italie. De sa demeure abritée , il découvrait 
devant lui ce vaste horizon , théâtre de tant 
de scènes ; il voyait dans l*e lointain s'élever, 
vers les monts de Volterra y les ruines de ces 
villes et de ces châteaux dont il a raconté 
l'histoire , et qui semblaient se présenter à lui 
Gomme^ de vieux témoins des traditions da 
temps. 

Une colline détachée de FApennin s^avanee 
seule vers les bouches de l'Arno,' et sépai:e 
sa vallée de la plaine de Lucques. Le bassin de 
Lucques est bien plus fertile encore que le val 
d'Arno. La culture y est semblable , mais les 
produits en sont beaucoup plus abondans. 
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L^ouvragc de la nature y est pins beair, et 
celui de riadustrie reste bien au-dessous. Oo- 
n'y retrouve ni la même e'iéganee dans le* 
habitations rustiques, ni les mêmes soins dan» 
la confection des canaux f tout est ici plus 
agreMe, plus négligé, moins fini. Les femmes 
sont mal vêtues ; leur langage a perdu de sa 
grâce, comme leur figure de ses charmes. 

L'ancienne ville de Lucques est au miHeu 
de cette plaine et près du cours du Serchio. 
Je ne sais, Monsieur, par quel phénomène il 
est anivé que cette ville n'ait pas un seul trait 
italien. Ses rues tortueuses , ses toits pointus, 
l'irrégularité de sa construction la font res- 
sembler à une cité flamande. Je voudrais avoir 
l'explication de cette singularité ; je n'ai pu 
l'obtenir nulle part , et n'ai pas même pu la 
èonjecturer. 

On suit , pour aïïerdfe^liueques à Pîse , une 
FOute nouvelle j elle traverse avec le Serchia 
dans une coupure de la colline qui sépare 
ces deux villes; et on débouche avec lui dans 
la vaste plaine de Pise et de Livourne. 

En approchant de Pise et de la mer , on 
Toit cesser, cetie culture potagère qui anime 
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les envîroiis de Florence; les arbres devien- 
nent rares y les maisons éparses , les charrues 
agissent au large ^ans de vastes champs; il n'y 
a plus ici d'innombrables familles de mé- 
tayers ; quelques grands fermiers esploiient 
les campagnes ; nous touchons aux pays de 
mauv«iis air et aux confins de la culjiure 
pastorale. 

Je viens de parcourir avec vous, Monsieur , 
. ce charmant val d'Arno , la plus délicieuse 
contrée qui soit peut-être sur la tecie. Dans 
aucun pays la propriété n^est plus divisée , 
dans aucun , Thomme n'a autant ajouté à la 
nature. Il n'y a pas laissé un seul ruisseau , 
mais il a construit des milliers de canaux : il 
n'y a pas un seul gazon, pas une seule de ces 
prairies naturelles ou le cultivateur , en les 
récoltant , semble recevoir un don généreux 
de la création : il n'y a^pas un seul bouquet de 
bois, pas un de ces arbres, dont la nature a 
semé le germe et fait pousser les antiques ra- 
meaux. Tout y est planté et taillé par l'homme^ 
il y fait sentir partout sa présence et il y a mul- 
tiplié ses œuvres , jusqu'à l'infini. On aperçoit 
seulement dans l'horizon cette chaîne de 
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montagnes qu'il a comme abandonnée h la 
Providence , et où il a ne'glige d'étendre son 
empire. 

Cette culture artificielle , en couvrant toute 
la campagne de plantations régulières , en les 
entremêlant des pampres de la vigne , a pros- 
crit toutes ce^ vcîgëtations natives , toutes ces 
formes pittoresques, ctces teintes dégradées, 
qui donnent a la nature tant de variétés et 
d'harmonie. Ici les teintes sont uniformes et 
vives , les formes toutes semblables les unes 
aux autres; le paysage y semble toujours vtt 
dans une chambre obscure, et le Poussin n'y 
aurait jamais pris le sujet de ses tableaux. C'çst 
le séjour le plus perfectionné parla civilisation, 
et celui où l'homme a su le mieux approprier k 
son usage, les forces natives de la création. 

Mais ce perfectionnement de la nature par 
les soins de Thorame ne s'edectue pas succes- 
sivement et de nos jours ; il s'est réalisé en 
entier à une époque bien antérieure et qu'il 
est assez difficile de fixer. Elle n'appartient 
point à l'ancienne civilisation romaine : car 
tout est moderne et chrétien dans ce vaste 
système d'édifications. Le goût grec qu'on y 



retrouve, la place après l'époque delà ren^îs- 
sance des lettres en Italie ; elle ne peut pas 
appartenir non plus aux règnes paisibles des 
Me'dicis : car la plupart de ces monumens 
portent une date antérieure. Il faut donc 
placer cette période où l'industrie humaine 
a atteint son plus haut terme, vers cette époque 
orageuse pendant laquelle fleurissaient les ré- 
publiques de la Toscane, époque effrayante 
dans l'histoire, et pourtant magnifique dansles 
résultats que les siècles nous en conservent. 

A quel point devaient s'élever la population^ 
le commerce et la richesse de ces villes pour 
avoir, sur quelques lieues d'espace, assemblé 
plus de villes, bâti plus de temples , élevé plus 
de palais qu'il n'en existe aujourd'hui dans 
beaucoup de grands états. Ce système d'édi- 
fication s'est réalisé en entier dans celte même 
contrée où l'activité du port de Livourne n'a 
pu parvenir encore depuis iquatre-vingts ans à 
défricher seulement les champs qui l'envi- 
ronnent. 

Je me'borne, Monsieur, à vous présenter 
ce problème d'histoire , et je n'entreprendrai 
pas de le résoudre. Dans ma prochaine lettre 
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je \ons parlerai de ces régions ou il ne reste 
plus que les ruines d'une ancienne civilisaliou. 
Tandis que dans la vallée de l'Arno elle s'est 
conservée ; mais c'est à la manière des ca- 
binets dliistoire naturelle, toutes les formes , 
toutes les couleurs sont les mêmes f mais il 
n'y a plus de mouvement et tout y est sta- 
tionnaire» 

J'ai l'honneur d'être, etc. elCr 



LETTRE SEPTIÈME. 

Pise^ /5 mai iStS. 

jLXVANT de voyager avec vous, Monsieur, 
dans Iqs Maremmes de la Toscane, je doîs_ 
vous' parler de l'un des plus remarquables 
eHablîssemens d^agriculiure de FEurope. Il 
est situé i la porté de Pise , et presqu'aucun 
voyageur ne va le visiter. Cette ferme s'ap- 
pelle San Rossore; c'est un établissement 
formé par les Medicis et administré aujour- 
d'hui par M/ Batistini , avec une intelligence 
et une capacité rares. 

Entre Pise et la mer, des bouches du Ser- 
clîio à celles de l'Arno, les eaux ont délaissé 
une plaine^de plus d'une lieue carrée d'é- 
tendue, dont le sol, mêlé de sable marin, 
étoit trop stérile pour être défriché. Il est 
couvert d'un gazon fin , et des chênes verts 
ont cru au milieu de cette plaine, qui cons- 
titue le domaine.de San Rossore. 

On ne peut le parcourir qu'à cheval-; 
M/ Batistini voulut bien m'accorapagner, et 



me prêta Pun des siens. En sortant de Pîsé 
on passe auprès de cette tour célèbre qui 
penche depnis des siècles, et on entré immé- 
diatement dans une avenue plantée d'or-* 
meaux ; elle conduit au cassip ou maison de 
chasse de San Rossore. Déjà Ton est sûr les 
terres du domaine; des deux côtés de l'ar 
venue s'étendent des prairies dont le foin 
sert à la nonrrHiire d'hiver des animaux de 
la ferme; mais bientôt ces prairies Tiennent 
se perdre dans des gazons plantés ça et là de 
chênes verts et d'églantiers ; elles ont Tàp* 
parence d'un parc négligé. Les Italiens dé- 
signent par le root de Macchie ces terres 
sauvages qui sont à la fois des pâturages et 
des bois. Peu après nous sommes arrivés au 
cassin. C'est une jolie maison carrée, n'ayant 
que le rez-de-chaussée et un étage , et que 
Léopold a fait décorer de fresques représen- 
tant des chasses. 

De là nous nous sommes dirigés au nord 
vers les terres baignées par le Seiçhio ; nous 
marchions sur le gazon et nous étions abriiés 
par l'ombrage des chênes; à quelque dislance 
nous avons passé auprès d'un vaste hangar , 



soutenu par des colonnes qui supportent un 
tuagasin de foin : le plain-pied est divisé par des 
compartioiens de râteliers. C/esi là où les che- 
vaux du haras seretîrenldans le mauvais temps 
pour passer ïa nuit ; lorsque le pâturage 
manque, on y supplée en jetant du foin dans 
ces râteliers* 

Parvenu un peu au-delà daûs une clairière 
'de'couverte , je m'arrêtai ters une bergerie 
neuve destiné à recevoir un troupeau de deux 
cents mérinos, nouvellement introduits dans 
cet établissement. Us passent l'hiver dans ces 
parcours sablonneux, et Fêté surles montagnes. 
Ge régime absolument analogue à celui d'Es- 
pagne, me parut leur convenir ; car le troupeau 
était en bon état et j'y remarquai quelques 
- individus distingués. 

Sur les bords du Serchlo où l'herbe est 
plus riche , je ne tardai pas à rencontrer un 
haras /{ui pâture à l'ordinaire dans cette por- 
tion des herbages. 11 consistait en vingt jumens, 
avec leur suite et leur étalon. Un peu plus loin 
était un troupeau semblable. Il y en a huit dojks 
tout l'établissement. Ces chevaux sont entiè- 
rement libres et sauvages ; soit dans la plaine 
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OU Ils restent Flmer, soit surla moningne où 
ils pâturent l'^të. Ils ne connaissent les soins 
de l'horame que pendant ce voyage, 

La seule chose que je remarquai dans ce 
haras, c'est la division des jnniens, qui for- 
ment autant de peiltes tribus gouvernées par 
leur étalon. Ces tribus ne se mêlent jamais, 
ou bien il en re'suUe des combats à mort 
entre les étalons. Car le caractère de ces ani- 
maux, leur despotisme et leur ardente jalousie 
a quelque chose de tout - à - fait asiatique , 
inconnu aux chevaux du nord. 

Chaque tribu a son quartier de pâturage 
qu'elles se sont divisées entr'elles sans que 
les pâtres y soient intervenus. Cetie division, 
seVèrement respectée, est si heureusement 
partagée , que chaque tribu trouvQ une nour- 
riture e'gale dans l'espace qu'elle s'est assigné. 

Ces chevaux ont tous une grande ressem- 
blance de ligure. Leurs membres sont très- 
fins, mais leurs articulations sont faibles et trop 
flexibles. Us ont les hanches basses , les 
cuisses plates, le reîii et le garot saillant^ 
l'epauIe mobile, l'encolure de cerf, et la tête 
longue et dénaesurement busquée» Ce sont, 
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comme vous voyez , Monsieur , de vilains 
chevaux ; ils seraient propres à la cavalerie 
légère ; mais ici ils ne sont bons à rien ; trop 
légers pour le carrosse, trop grands pour la 
selle ) trop vicieux partout , on ne les vend 
gnères que pour le service des charbonniers 
et de la poste. 

M.' Batisiini a senti ces inconvéniens , et 
a e'té lui-même acheter en Normandie six 
fort beaux chevaux, afin de corriger les défauts 
Cl les vices de sa race. Je n'ai vu que des 
poulains de deux mois provenus de ces croi- 
semens ; le busqué de leurs têtes e'tait cor* 
rige' et ils m'ont paru fort beaux. 

En nous éloignant du canion où étaient 
les chevaux , nous nous sommes diiîge's vers la ^ 
mer et nous avons traversé une forêt de chênes 
verts. Je remarquai que les feuilles de ces ar- 
bres étaient toutes taillées à la même éléva- 
tion , à douze pieds de terre, environ , sans 
qu'une seule feuille dépassât ce niveau : on 
m'apprit que c'était le brouter des chameaux 
qui alignait ainsi le feuillage à la hauteur de 
leur encolure , et que bientôt j'allab voir moi- 
même un troupeau de cette race étrangère. 
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A peine eûmes nous , en effet , dépassé la 
foret que je me trouvai sur une vaste plage 
qui n'avait pour horizon qu'une forêt , une 
merlans bornes et des plaines sans fin. C'était 
un désert, c'était l'Arabie : car à notre ap- 
proche quelques chameaux couchés dans le 
sable se levèrent , et d'autres occupe's à pâ- 
turer avec nonchalance le long de la grève 
tournèrent vers nous leurs têtes mobiles et 
leurs regards stupides. Plus de deux cents 
chameaux étaient re'pandus le long de celle 
plage.. Ils y erraient silencieusement , atten- 
dant l'heure chaude du jour pour rentrer 
dans la forêt. Plus loin nous vîmes un groupe 
de mères suivies 4e leurs nourrissons; mais 
elles se mirent à fuir à notre approche, et 
leur trot était si précipité que le plus grand 
galop de nos chevaux avait peine à les at^ 
teindre. Dans cette course rapide , les cha- 
meaux témoignaient par des sauts et des 
bonds une vivacité dont je ne les soupçon- 
nais pas , et à laquelle leur figuré bisarre 
donnait je ne sais quoi de ridicule. 

La singulariié de ce coup-d'œîl , l'aspect 
de cette solitude y la vue de qvielques voiles 
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anglaises de la slaiion de Llvourne qui cou- 
raient quelques bordées lé long du rivage', 
oomnie pour profiler du beau jour , tout cet 
horizon avait quelque chose d'étranger et d'o- 
rienlal qui ne se trouve, je crois, nulle part 
ailleurs ea Europe. 

Cette famille asiatique existe sur cette plage 
dès le temps des croisades; elle y fut amenée 
par un Grand -prieur de Pise, de l'ordre de 
St. Jean. Elle y est plus remarquable qu'ulile, 
Inen qu'elle fasse tous les travaux de l'exploi- 
tation du domaine. Mais on n'a pas cherché 
à les employer ailleurs. Ils approvisionnent 
les charlatans de l'Europe, qui vont y acheter 
ceux qu'ils promènent de ville en ville , pour 
le modique prix de six ou sept louis. 

Nous étions parvenus jusqu'aux bouches 
de F Arno, sur le côté méridional de la ferme- 
Là cantonnait pendant toute l'année un trou- 
peau de dix-huit cents vaches sauvages, plus 
farouches qu^ les chevaux et Jes chameaux; 
il était toujours difficile et souvent dapgereux 
de les approcher* Leur poil est gris ardoise'^ 
d'une grande finesse, ainsi que leurs membres; 
leur corps est cylindrique, leurs formes agréa- 
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J)les et bien prises; elles portent la têie avec 
xtne sorte de grâce et de fierté , et semblent 
faire parade des immenses cornes dont la na« 
lure a orne' leur front. 

Ces vaches ne donnent point de lait ; il 
serait sans doute impossible de les traire , 
mais il ne vaut pas même la peine de l'essayer, 
ear leur lait tarit.au bout de trois mois , et dés 
qu'elles ont sevré' leurs veaux. Ces derniers 
sont vendus , à celte e'poque ^ aux petits 
fermiers du val d'Arno. On tue les vaches 
à l'âge .de sept ou huit ans ^ afin d'en obtenir 
le cuir et la chair. On anoblit ordinairement 
cette tuerie en en faisant une chasse. Des 
Torreadors les poursuivent avec la lance» 
Cette chasse est une féte^ il est rare qu'elle 
fioit sans accident. 

Cet établissement y dont tout Fart consiste 
Â laisser agir les seules forces et le seul ins- 
tinct de la nature se trouve tout voisin de 
cette contrée que j^ai décrite dans ma pré- 
cédente lettre^ et où la civilisation a , tout 
BU contraire, transformé.la pâture primitive, 
ftu point de ne lui plus laisser un seul trait 
originaire* Ce3 deux éxoes sont nécessaires 
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Vxm a l'autre ; car la cullure lartare fournît 
à l'InduslrieiUL florentin les animaux qu'il nd 
peut élever et dont il a besoin pour exécuter 
tous les procédés de son économie , tandis 
que cet emploi offre à son tour aux pâtres du 
désert un débouché pour les produits spon- 
tades de leur inc^ustne. Cette alliance se re- 
produit partout ; elle enrichit chaque domaine^ 
parce qu'elle permet aux fermiers de se livrer 
à la culture exclusive dont la création a donné 
le privilège à leur terre. 

La perfeeiioD de cet équilibre se retrouve 
dans les coûtrées où un heureux mélange 
entre les cultures naturelles et artificielles 
permet de faire ces échanges dans le niémov 
corps de ferme ; où Tune de ces cultures sert 
à fertiliser l'autre, et où toutes deux se prêtent 
im mutuel secours, comme cela existe dans la 
Lombardie, dans la Belgique, dans tomes les 
contrées où Fart profite des végétation» spon- 
tanées de la terre pour eaobtçtiir ensuite a veCu 
plus d'abondance les produotions préparées 
par le chpix du caltxtateur. 
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LETTRE HUITIÈME. 

Sienne, s5 mal i8ii. 

J'avais le projet, Monsieur, de passer par 
Volterra pour me rendre à Sienne , et de 
traverser la contrée qu'on appelle Marémme 
ou pays de mauvais air. Contrée qui s'étend 
le long de la Méditerrane'e , de Livourné 
jusqu'à Terracine, et s'élargit vers l'inlérieur 
des terres jusqu'à la première chaîne de 
l'Appenin. 

C'est le théâtre oii sont renferméees les 
ruines de l'ancien monde et desa gloire passée: 
car tout y est souvenirs, et le voyageur n'y 
trouve plus que des débris. La nature épuisée 
par tant d'eSbris a renoncé à se revéïir de 
nouvelles productions ; les champs y sont 
stériles, les campagnes sans chaumières, les 
eaux infectes et jaunies par le soufre ; et les 
forêts ne sont plus peuplées que de vieux 
chênes, qui ont défié les siècles. 

Mais je vous décrirai bien mieux, Monsieur, 
cette terre de» anciens jours p^Us un récit 
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de mon voyage que par des déclamations. 

Après avoir quille' Plse^ j'ai remonîé la 
rive gauche de l'Arno, jusqu'à Empoli. Là, 
j'ai quille la grande route de Florence pour 
prendre le chemin de Volierra et de Piombino. 
Ce chemin , tracé par Le'opold, est le seul 
qui conduise dans les Maremmes; dirigé avec 
beaucoup d'art sur la penlé des coteaux, il 
n'a que neuf pieds de largeur 3 mais il est 
entretenu avec un grand soin , et ressemble 
davantage à l'allée d'un jardin qu'a une grande 
route. 

Je me dirigeai directement au midi en sor- 
tant d'Ëmpoli, et je m^avançai vers la chaîne de 
collines dont l'enceinte forme le val d'Arno. 
Je fis encore un mille sous les berceaux de 
feuillages qui embellissent les bords de cette 
rivière, et je commençai à monter le co- 
teau qui devait bientôt me faire perdre de 
vue cette délicieuse vallée de la Toscane. 

A mesure que }e montais , la végétation 
devenait plus maigre et plus rare ; il y avait 
cependant encore autour de moi des vignes 
et des oliviers; mais cette verdure était pâle,. 
CQmmo le «0! qui Lsi prodiûsait. Au-delà dvk 
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coteau, je traversai plusieurs petits vallons , 
animes encore par des villages, des vignobles 
et des cultures j quelques canaux les arro- 
saient; mais ces habitations avaient perdu le 
caractère gracieux des manoirs de la plaine ; 
elles ctaient groupées autour des églises, et 
u^étaient plus ornées de fleurs ni animées par 
la vue de jolies paysannes. Je vis encore quel- 
ques maisons de campagne et quelques châ- 
teaux ; ils s^annonçaient au loin par de longues 
plantations de cyprès , seuls habitans de ces 
demeures. 

La propriété est encore ici divisée et cul- 
tivée par des métayers j les terres produisent 
de bons vins, un peu d'huile, du mais, du 
sorgho et du blé , mais ces productions sont 
cliétives , et le ble' ne Tend que trois pour 
un. 

On cultive aussi du sainfoin, mais cet usage 
ne s'étend pas au loin; ce fourrage est destine 
à la nourriture des chevaux : car ils sont ici 
très-nombreux, parce que tous les transports 
se font à dos. Cette nature assez pittoresque 
se prolonge jusqu'à Castel Fiorentino ^ k 
quatre lieues d'Empoli. 
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Castel Fiorentina est sur la frontière du 
désert; au-delà toute culture cesse, et l'on 
entre dans les Maremmes. La surface du 
pays est sillonnée par de grandes ondulations, 
semblables aux vagues immenses d'un pro- 
fond oce'an, mais dont toutes lés formes au- 
raient e'té adoucies par le temps et le travail 
de l'homme. De loin en loin , j'apercevais 
sur les sommités de vieilles enceintes de mu- 
railles, dont les pans ruinés laissaient décou- 
vrir des habitations, que semblaient protéger 
encore quelques vieilles tours. 

Dans les vallons on voyait , à grande dis- 
tance l'une de l'autre , des maisons éparses ; 
elles n'étaient entourées ni de verdure , ni de 
jardins , et ne. servaient qu'à exploiter des 
parcelles de terre plantées de maïs ou de 
sorgho, comme pour rappeler que quelques 
malheureux habitans survivaient eàcore à la 
ruine de leur patrie. 

Au-dessus de toutes les sommités dominait 
celle où reposent les antiques murailles de 
Volierra. De loin celte vieille cité se dessine 
daus l'horizon comme un prodigieux amas 
d'enceintes, détours et de clochers* On di- 



( 127 ) 
rait qu'elle esi la capitale du moy^n âge et 
quVile s'est séparée par une solitude de tou- 
tes les contrées qui ont renoncé aux mœurs 
de leurs ancêtres et au respect pour passé. 
Après avoir marché, jusqu'à la fin du jour, 
je m'arrêtai pour passer la nuit dans une 
maison îsMée qu'on nomme Castaneo. Le 
mauvais air commençait à faire sentir $on in- 
flueqce , et les maîtres de ce domaine Sa- 
vaient déjà abandonné pour se relii^r à San 
Gimigniano. Ils n'y avaient laissé pour rece- 
voir les voyageurs , qu'un homme de haute 
stature, dont la pâleur offrait depuis nombre 
d'années l'imago de la mort. Je n'avais pour 
compagnon de voyage que mon guide. On ôta 
à mon cheval sa selle et sa bride, et on le laissa 
à l'aventure chercher sa nourriture autour de 
la maison. A peine e' tais- je sous ce toit où 
rhospilalité n'avait presque rien à offrir, que 
l'ébranlement des murailles, occasionné par 
un tremblement de terre que nous éprou- 
vâmes à trois reprises différentes, nous força à 
nous en éloigner. Ces secousses furent faibles , 
mais ailleurs elles furent violentes et renver- 
sèrent une maison ainsi qu'une portion de 
l'église de San Casciano. 
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J'allai m'asseoir sur un tronc d'arbre , d'ôîi 
Je regardais la nature sauvage qui m'environ- 
nait. Ces terres étaient dans l'ëlat que les 
Italiens appellent Maccbie , sur lesquelles s'é- 
lèvent quelques vieux cbénes que le temps 
ne remplace pas : car ces landes servant de 
pâture aux troupeaux , ils dévorent toutes les 
jeunes pousses. Ces arbres antiques, vestiges 
des anciennes forets, annoncent ainsi, par 
leur présence , qu'ils appartiennent à une épo- 
que où l'homme pouvait défendre encore sa 
propriété : aujourd'hui il ne l'essaie plus. 

J'étais encore assis à la même place, con- 
templant avec tristesse ces campagnes dé- 
sertes, lorsque je vis arriver une de ces petites 
voitures en usage dans le val d'Ârno ; elle 
venait, comme moi, chercher un gîte à Cas- 
taneo. Deux enfans étaient couchés dans ce 
char; leur mère, marchant à côté d'eux, ne 
les perdaient pas de vue un seul instant. Cette 
femme , belle encore , était pâle , fatiguée , 
et paraissait accablée de douleur. 

£lle descendit ses enfans avec ménagement, 
et demanda du lait pour leur boisson : il u'y 
en avait pas. Elle leur donna de Peau qui était 
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^ jaune et soufrée , elle les voyait boire avec 
ioquiétude} elle comptait jusqu'aux gouttes 
qu'ils avalaieut. Ces deux pauvres eufans 
avaient été mordus par un chîen enragé , et 
cette malheureuse mère les conduisait à Vol- 
terra. £lle me dît que l'on gardait dans cette 
ville un clou de la vraie croix , dont l'attou- 
chement sur les blessures de la rage en pré- 
venait l'effet. Je ne pus m^empêcher de lui 
montrer quelque doute sur cette efficacité ; 
elle m'assura que de temps immémorial ce 
remède e'tait usité' en Toscane. Je me permis 
de lui apprendre que la caute'risation était 
regardée comme un remède plus sûr encore ^ 
mais elle ajouta alors qu'avant d'appliquer 
la sainte relique sur les blessures , on la 
chauffait jusqu'au rouge. Je n'eus plus rien à 
répliquer, et je me rassurai sur le sort de 
ces enfans. 

Ainsi le secret de la cautérisation^ si mo- 
derne dans la médecine, se pratiquait dè$ 
long-temps en Toscane. Il n'avait manqué^ 
pour le faire connaître , qu'un voyageur et up 
hasard j mais quel voyageur e3t jamais allé à 
Volterra? 
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Les babîtans des Maremmes fixent leur 
décadaQce vers l'époque de la pesie du sci- 
adème siècle; il pareil que ses ravages de'- 
truisîrem une grande panle de la population. 
Dès-lors eHe n^a plus été assez forie pour 
s'opposer à Finfluence du mauvais air. Et 
cbaque anne'e cetlc influence s'accroît, à 
mesure que la résistance de la civilisation 
diminue. 

L'affaiblissement de la population , en dé- 
truisant la concurrence, a fait baisser le prix 
de la proprîe'té, dès-lors les grands seigneurs 
Toscans s'en sont empare's, et de ce moment 
l'activité productive en a e'ie' bannie «ans es- 
poir de retour. Les tentatives faites par Léo- 
pold pour essayer des colonies dans les Ma- 
remmes ont toutes échoués; les colons sont 
morts de la fièvre avant d'avoir pu consoli- 
der leur établissement. Le sol y est devena 
stérile; il semble que le travail même de 
l'homme a épuisé cette terre. Elle n'offre 
plus qu'une argile pure, dont la blancheur 
n'^st tempérée que par le mélange du sou- 
fre, qui s'élabore avec profusion dans celte 
région. On voit sourdre de la terre ces sources 
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sulfureuses; elles s'anuonceiit au loin par To- 
deur et la fumée dont elles allrîstei?l l'aspect 
du pays. Ces solfatares ont quelque chose 
d^effrayant , et chassent de leurs alentours 
tous les babitans; des flammes félidés s'élè- 
vent dans des tourbillons de fumëe, les bords 
de ces petits cratères sont revêtus de bavures 
sulfureuses, au centre desquelles bouillonne 
une eau livide. 

'Dépeuplé par la nature et conquis par les 
grands propriétaires^ il ne restait plus de 
moyens pour tirer parti du sol de ces con- 
trées, que de rabaudonner à ses produc* 
tions spontanées et de lui donner pour ha- 
bitais une population nomade , qui n'y se'- 
journât que pendant la saison salubre et fit 
- consommer par des animaux les plantes in- 
digènes que la nature y fait croître 

Un climat superbe favorise pendant tout 
Fhiver la vége'tation, et dès*lorsil s'est éta-r 
bli entre les plaines de la Maremme et les 
montagnes de l'Apennin un échange .de po- 
pulation, au moyen de laquelle on a pu tirer 
de chacune de ces régions tout le parti dont 
elle était susceptible dans les^ circonstances 
données. 
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Les vastes pâturages des montagnes appar- 
tenaient à des communes^ auxquelles il ne 
convenait pas de posséder un capital mobilier. 
La propriété de ce capital ne convenait pas 
davantage aux grands propriétaires de la Ma^ 
remme. Il est donc venu naturellement se 
placer entr'eux une race de pâtres nomades ^ 
et de bergers voyageurs qui ne possèdent 
que leurs troupeaux et émîgrenl avec eux, 
suivant les saisons, des montagnes à la plaine. 
Ils louent à tant par tête les pâturages dont ils 
ont besoin pourreutretien de leurs troupeaux. 

Plusieurs des grands propriétaires ont re- 
mis à des fermiers Texploitation de leurs do- 
maines; elle ne consiste que dans la sous- 
location des pâturages, d'autres se servent en- 
core de régisseurs chargés de leur rendre 
compte de la manutention. 

Telle est, Monsieur , l'industrie adoptée 
dans la Maremme. Industrie qui est en quel- 
que sorte forcée par la nature des choses et 
les cfrconstances où elle se trouve placée. 
Industrie qui y demeurera permanente : car 
si elle n'y existait pas , il n'y aurait rien à sa 
place qu'Une profonde solitude. Les circons- 
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lancçs particulières et gëne'rales obligent 
également à la perpe'tuer: parce que tous les 
besoins des contrées d'alentour se sont com- 
bines pour absorber les produits animaux des 
Maremmes. 

Quatre cent mille moutons , trente mille 
chevaux , un grand nombre de vaches et de 
chèvres, s'alimentent dans ces régions et sub- 
viennent au défaut total de l'éducation des 
animaux dans la vallée de l'Arno. 

Les conséquences de cette économie ont 
été' sans doute de créer un désert au milieu 
de l'Italie /et de le peupler pendant la moitié 
de l'année d'êtres à demi sauvages, qu'on 
voit parcourir ces solitudes comme des Tar- 
tares, armés de longues lances , et couverts 
d'babits de bure et de peaux non préparées» 
Mais cette économie est un ouvrage de la 
nature plus encore que de la vplonté de 
l'homme; et il y a quelqu'inteliigence à avoir 
su s'emparer , presque malgré elle y 4'une 
terre qui ne semblait plu$ devoir être que le 
domaine de la mort. 

En cessant de produire les végétaux qui 
alimentent l'homme ^ le sol des Maremmes 
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prcpare danâ son seîn le;s phénomènes cIjÎ- 
iniques au moyen desquels on y recueille 
une immense quantité de soufre , de sel , et 
d'alun. Celle. industrie nourrit une grande 
partie de la population , bien qu'on, n'ex- 
ploite que pendant la saison où l'air n'est 
point à cr{\^ndre. 

Dans le voisinage de Volterra , je fus sur- 
pris Je voir le chemin prendre une teinte 
blanche , que le soleil faisait briller d'un 
éclat éblouissant. C'était de l'albâtre , dont 
on chargeait la route ; tout le sol de celte 
montagne en est composé , et c'est de là 
qu'on extrait les blocs qui servent aux sta- 
tuaires et aux modeleurs. Ce chemin pavé 
d'albâtre me semblait l'avenue d'un palais 
de fées et donnait je ne sais quoi de fan* 
taslique au bizarre aspect qui m'enlourait. 

Après avoir gravi pendant une heure , je 
parvins sur la montagne oùl'on a bâti Volterra. 
Des couvens détruite y des jardins abandon- 
nés , quelques oliviers ^ d^antiques murailles 
et des palais sans toitures , rappellent l'an- 
cienne splendeur de cette ville, dans. laquelle 
végètent encore trois mille habitans, villageois 
pour la plupart, ou fabricans d'albâtre. 
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Nulle part les traces de celle sourde des* 
truclion , qui dégradent les œuvres de la 
crealion , ne sont empreintes d'une manière 
plus sinisire que sur les*murs de Volierrà» 
Ses pâles babiians errent comme des ombres 
au milieu des restes d'une majestueuse gran- 
deur. Découragés par Faspect de tant de 
ruines , ils n'essaient pas même de garanlir 
leur propre babltalion du sort qui la menace; 
ils l'abandonnent aux élémens et altendent 
avec résignalion le flëau périodique que la 
nature a chargé de les décimer chaque année* 

Je ne trouvai pas même d'auberge dans 
cette ville, et j'éiais occupé à chercher un 
gîle , lorsque je fus rencontré par un homme 
bien mis, qui m'adressa la parole en français , 
et notre accent nous apprit a tous deux que 
nous parlions la même langue. Ce grand lien 
des nalions aplanit sur le-champla réserve que 
semblait exiger l'extrême nouveaulé de noire 
connaissance. Il m'apprit que Volierra n'avait 
pas d?auberge, parce que l'hôte y mourrait de 
faim , et il m'engagea à loger chez lui , ce que 
jfacceptai avec reconnaissance. 

La personne qui venait d« m'acCueillir avec 
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tant d'bblîgeance était receveur parûculîer de 
l'arrondissement; et ne lui connaissant que 
cette place , )e fus ëionné de voir auianl de 
mouvement dans son habitation. Cêtie de- 
meure était jadis un immense couvent dont les 
quatre faces enfermaient dans leurs portiques 
une vaste cour; des ouvriers allaient et ve- 
naient dans cette cour , et tout y annonçait 
une industrieuse activité'. Je lui en témoignai 
ma surprise. Il me raconta alors que peu d'an- 
ne'es auparavant , élanV occupé à promener 
son oisiveté dans les alentours de la ville , il 
s'approcha d'une solfatare , et remarqua la 
quantité de soufre que l'ébullilion de l'eau 
rejettaitsur ses bords. Il sut que personne ne 
s'appropriait cette substance , et c'était le 
temps où elle devenait d'autant plus précieuse^ 
que la Sicile et l'Egypte n'en envoyaient plus 
en France. 

Il avah quelques notions jde chimie 3 il fit 
venir, p^ar Livourne, l'ouvrage de Chaptal ; 
aidé de ce secours , il essaya de fabriquer . 
des bâtons de soufre. Il réussit , il envoya ces 
échantillons à Marseille. On lui en demanda 
davantage j il travailla av^c plus de courage; 
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il étendit petit à petit sa maDUtention^ et 
dans ce moment il fabrique 4o quîntaniL par 
semaine , qui partent à mesure pour la Pro- 
vence. 

Le soir , nous avons elé au spectacle , car 
il n'y a si cbetive ville en Italie où il n'y ait un 
théâtre. Celui-ci était assez vaste ; mais comme 
on y avait e'conomisé la lumière, nous n'y 
marchions qu'à l'aide de nos mains. L'enire'e 
ne coûtait que cinq sous ; nous ne pouvions 
pas nous plaindre de cette pénurie d'illumi- 
nation. Cependant on alluma quelques chan- 
delles sur la rampe, et la toile se leva. La salle 
était pleine : on jouait une traduction des 
Mines de Pologne, mélodrame de l'ambigu ; 
car on ne faiv plus de pièces originales en 
Italie : on se borne à traduire celles qui se 
jouent au théâtre de Feydeau et à ceux des 
Boulevarts. Les décorations et les costumes 
étaient assez beaux. Lès acteurs jouèrent ce 
mélodrame avec une vérité et un naturel qui 
me fit rougir pour les nôtres, et captiva tout 
mon intérêt; mais mon impression n'était rien 
à côté de celle qu'en recevait ce parterre rus- 
tique et passionné. Les juges du théâtre de 
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yoherra pleuraient, s'élançaient, prévenaient 
riieVoïne par des cris de tous les dangers qu'elle 
courait, battaient des mains, et se félicitaient 
entr'eux du hasard, par lequel M.' de Pixé- 
ricourt e'tait si habilenieat parvenu à la sauver. 
Il ne vaut la peine de jouer des melodrammes 
qu'en Italie. 

Des tours de Volterra la vue s'ëiend au 
loin sur des plages stériles. La nudité du sol 
n'est interrompue que. par quelques bois de 
cyprès et de chênes verts , dont la verdure 
foncée se détache sur le sol jaunâtre des 
campagnes, comme s'ils étaient destinés à 
solenniser des lieux funèbre^. Du fond des 
vallons s'élève la fumée perpétuelle des solfa- 
tares, qui tantôt se roule comme des vagues 
pendant les ouragans, et tantôt monte en co-- 
lonnes vers le ciel , comme la fumée d'un sa- 
crifice, j 

Tout est inattendu et singulier dans cette 
contrée , qui semble avoir épuisé les jours de 
sa vie et retourne pas à pas y^vs^ cet état de ' 
solitude par lequel doivent finir les destinées 
de cette terre. Car il arrive un temps où le sol 
trop fatigué par le travail répété de l'homme, 
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ne produit plus les élëmens nécessaires à la 
formation de la sève nutritive des végétaux; 
tandis que se^tf^ombinaîsons chimiques ne 
composent , au contraire, que des substances 
inertes ou délétères qui attaquent les sources 
de la vie et dépeuplent lentement les régions 
que la Providence abandonne ainsi au fléau du 
temp^. 

. Ce voisinage de la nature domptée par 7a 
civilisation , et de celle qu'on voit retourner 
d'elle-même vers son état primitif, comme 
ne se souciant plus d'alimenter le genre hu- 
inaip pas sa fécondité native. Ces deux images 
de la nature , si opposées et si près l'une de 
l'autre, semblent avoir été ainsi rapprochées 
parlaDivinile', comme pour montrer àl'homme 
les bornes de sa puissance et celles de sa 
faiblesse» 
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LETTRE NEUVIÈME. 

Rome, ce fo juin iSiJ. 



o. 



"n suppose généralement que le mauvais 
aîr dont l'action dépeuple les campagnes 
d'Italie le long des rivages de la Méditerranée 
provient des marais et des eaux stagnantes ^ 
qui sont partout ailleurs la cause de cette al- 
tération de l'atmosphère. Cette cause existe 
peut-être dans les marais pontins; mais dans 
les Maremmes de la Toscane et de Rome , on 
ne peut l'attribuer aux mêmes motifs; car vous 
avez vu, Monsieur , dans ma pre'ce'dente let- 
tre , que ces Maremmes e'iaient une région 
élevée où l'air et les vents avaient un libre 
jeu , qui ne renfermait ni marais , ni eaux 
stagnantes, et j'ai vu ce fléau agir avec autant 
de violence sur la haute cime de Radicofani 
que dans les foi^êts du mont Soracte. . 

H est difficile de ne pas croire que celte 
corruption de l'air provient de la constitu- 
tion chimique du sol lui-même , constitution 
^qu'il a acquise peu- à-peu dans cette terre 
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des volcans par une marche de la nature et 
des accidens qui nous sont inconnus. Il faut 
supposer que Fhydrogène sulfure' se déve- 
loppe à la surface du sol , par la nature des 
élémens qui le constituent, indépendamment 
de la présence continuelle de l'eau* Si cela 
«'tait , il deviendrait impossible d'y remédier. 

Il doit vous paraître singulier , Monsieur, 
que la cause de ces effets si constans et si 
terribles ne soit pas encore connue, et que 
jusqu'à ce jour les médecins et les chimistes 
aient également échoués dans leurs conjec- 
tures : car les faits démentent à mesure leurs 
hj'pothèses, et ils n'ont pu, jusqu'à présent, 
découvrir la source de cette force mystérieuse 
de la nature qui se répand comme un fluide 
invisible dont rien n'annonce l'approche. Le 
ciel reste également pur , la verdure aussi 
fraîche, l'air aussi calme j la sérénité de cet 
aspect semble devoir inspirer uoe entière 
confiance , et je ne saurais cependant vous 
exprimer l'espèce d'effroi que l'on éprouve 
malgré soi en respirant cet air à là fois si 
suave et si funeste. 

L'effet de cette leate destruction de lana-* 
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ture humaine ne peut se concevoir , à moins 
d'avoir parcouru soi-même ces conlre'es dans 
la saison dangereuse. Leurs tristes habitans 
perdent peu 4 peu les couleurs qui annoncent 
Ja vie,leurteint devient jaune et livide, chaque 
jour ils s'affaiblissent, un certain nombre d'en- 
tr'eux peVii avant la fin de la saison , et ceux 
même auxquels la Providence re'serve encore 
quelques anne'es de vie , conservent à peine 
le courage de les souhaiter. Ils tombent dans 
un grand accablement , dans un décourage- 
ment complet ; il hâte la fin d'une vie fluî 
s'éteint peut-être autant par celte faiblesse 
morale que par l'action du mauvais air. 

Il résulte de cet affaissement physique et 
moral de toule la population une cessation 
périodique de toutes les relations sociales , 
comme de tous les actes par lesquels Tin^ 
dustrie humaine se réalise. Il a donc fallu 
nécessairement eo combiner les procédés 
d'après ces données connues. 

Ce sont, Monsieur, ces combinaisons de 
l'industrie rurale dans les pays de mauvais air, 
que j'ai cherché à étudier, parce qu'elles ma^ 
paraisseut avoi^r été méconaues par tous les 
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▼oyageurs, et j^essayeral <le vous les décrire» 
La grande route de Florence à Rome tra* 
verse les Maremmes de Toscane jusqu'à Ac* 
qnapendenle y où l'on entre dans les e'tats ro- 
mains. Là y on voit changer la nature du sol 
ainsi que Taspect de la campagne. On ne voit 
plus ces pentes d'argile , dont la blancheur et 
la nudité fatiguent les yeux. Un sable noir et 
volcanique annonce la fertilité de la terre par 
le luxe d'une végétation sauvage. Pendant 
plusieurs lieue» le chemin s'élève et descend 
successivement vers lesbords des lacs de Bol^ 
zène et de J^ico, Tout autour de ces bas- 
sins, les siècles ont laissé croître d'immenses 
forêts, qui s'étendent des Apennins jusqu'aux 
bords de la mer. Au milieu de ces bois , que 
l'industrie humaine semble avoir oubliés , on 
trouve de vastes clairières, couvertes, comme 
les savannes de l'Amérique, de gazons naturels 
et de plantes, dont les formes bizarres donnent 
une physionomie africaine à celte nature 
abaDdonnée. 

De loin en loin on traverse des villes et 
des bourgs, dont le nom historique parle à 
l'imagination^ mais elles ae paraissent plus être. 



de nos jours que les mausolées des géneradons 
passées, au prcs desquels de tristes babitaus 
séjournent encore^ cooinie pour leur rendre 
un culte. 

Autour de ces vilks sont de fertiles jar- 
dins, des vignes 5 dont les pampres ne s'é-^ 
lèvent plus sur des arbres comme en Tos- 
cane , mais sont enlacés dans des treillages 
de roseaux. Des figuiers et des aloès crois- 
sent sur toutes ces ruines, et les décorent 
par leur verdure foncée et leurs formes orien- 
tales. Plus loin, des champs de blé répandus 
dans les clairières des bois se montrent au 
milieu de cette nature agreste, comme le seul 
indice de la présence de Phomme et de son 
industrie. 

Les récoltes de ces champs sont superbes, 
La terre , avant de les produire , a reposé 
3ept ans dans l'état de pâturage. Elle est si 
féconde , qu'immédiatement après la recolle , 
elle se couvre sans efforts d^une herbe vigou- 
reuse. Elle sert alors à nourrir . d'immenses 
troupeaux de bêles à cornes , de chevaux et 
de moutons ; mais après quelques êtes ces 
gazons »e. dénaturent ^ les églwû^r^^ les rie- 



( i45 ) 

CÎD5 , les roseaux , toiiles les plantes à larges 
feuilles s'emparent du sol , et les cultivateurs, 
après les avoir brûlées , y passent la charruei 
Le soe le retourne sept fois pendant une an- 
née de jachère , et ce n'est qu'après ce tra- 
vail 9 nécessake pour détruire les racines et 
les germes de ces vcgetaux, qu'on sème le 
fronient. Ainsi prépare'e, la terre fournit une 
récolte de huit pour un, et retourne immé- 
diatement à l'état de pâture sauvage , d'où 
on l'avait tirée avec tant de peine. 

Ainsi , dans oette contrée , dont Viterbe 
est la capitale , il n'y a de cultivé que la 
septième partie des terres; le reste est aban- 
donné à la végétation spontanée et au par- 
cours des troupeaux. D'ailleurs , l'espace en- 
tier des terres découvertes est très-borné , 
parce que les forets couvrent les deux tiers 
du territoire. 

Ces forêts majestueuses, laissées aux soins 
de la nature, ont une végétation trop riche 
pour servir comme en Toscane au parcours 
des troupeaux. L'œil n'en peut percer là pro^^ 
fondeur, l'imagination place dans leur obs- 
curité les maoei de Fautique peuple qui a 

7 
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illustré ce& lieux déserts , elle en respecte le 
souvenir et se plait dans la solitude de ces bois. 

On j entend rarement le bruit de la bâche, 
car la valeur du bois serait bien au-dessous 
des frais d'abattage. On n'enfait usage que pour 
l'exploitation des mines de fer^ qu'on trans- 
porte de File d'Elbe à Bracciano et dans ses 
environs. Partout ailleurs ces forêts sont trop 
éloignées des marches pour se donner le soin 
d'en extraire le bois. La consommation dans le 
pays est si peu de cho;»e , qu'elle est comme 
inaperçue. 

Toute la contrée dont je viens ^ Monsieur ^ 
de vous indiquer les principaux traits , est 
divisée en immenses propriétés, hors dans le 
voisinage dés villes, dont la banlieue renferme 
des jardins et des vignes. Ces vastes posses- 
sions sont à-la-fois un résultat et une cause 
du mauvais air , et dès long-temps elles ont 
banni des campagi^es toute la population rus*!- 
ûque. Dans la totalité de la contrée, il n'y a 
pas un village , pas un hameau , je dirai même 
pas un^ ferme : car la population champêtre 
ne vit qu^ dans les bourgs et les villes , où 
tégètent ensemble les propriétaires I lesfer^ 
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niîerS) les joTirnaliers, les artisans et les mar- 
chands. Â de grandes distances les uns des 
antres | on voit dans la campagne des bâti- 
mens isolés , qu'on appelle Casale* Ils ^er-» 
vent à l'exploitation des domaines 'y mais dans 
ces fermes , il n'y a ni familles ni me'nages ^ 
elles ne sont qu^un lieu d'abri pour les pâtre» 
et les ouvriers dans la saison des travaux. 
Us s'y retirent le soir pour e'viter Phumidite 
des nuits et manger les vivres qu'on y ap- 
porte de la ville vobine. Ces demeures n'ont 
rien de champêtre , rien de patriarchal , ja-^ 
mais la ménagère n'y appelle ses enfans au 
repas du soir , jamais le chant du coq n'y' 
rappelle Iqs ouvriers au travail, l'hirondelle 
n'y bâtit pas Mn nid , on n'y entend que les 
cris de la corneille , qui plane comme un au-* 
^ure sur ces lieux de tristesse* 

Les troupeaux errans dans, ces immen*^ 
ses fermes ^ commis aux soins de quelques 
pâtres, sont bien supérieurs à ceux que nour** 
rissent les stériles pâturages de la Toscane* 
Ici les boeufs $ont de la plus haute taille et 
des plus belles formes. Leurs cornes immen- 
iSes donnent je ne saia ^ugi de noble et de 
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fier à leur attilude y à quoi ajouie encore un 
certain air farouche y qu'ils conlractenl dans 
leur vie sauvage. Tous leurs mouvemens ont 
de la facilité et delà cadence; ces bœufs ont 
une souplesse et une toute autre démarche 
que ceux des races du nord* Aussi sont-ils 
ici charge's de tous les travaux et même des 
transports de marchandises; me'iier dans le- 
quel îls surpassant les chevaux. 

C'est à Roncîglione ^ aux pjeds des monta- 
gnes de Viterbe , que commence celte plaine 
célèbre , qui entoure la ville de Rome ; elle 
n'est bornée que par la mer et par une en- 
ceinte de montagnes dont les hauteurs la ren- 
ferment comme un amphithéâtre du mont 
de Cîrcé jusqu'à ceux de l'ancienne Etrurie, 
Celte plaine, de trente lieues de longueur sur 
dix ou douze de large , n'offre point une sur- 
face unie et nivelée par les eaux, mais une 
suite non-interrompue d'ondulations; elles ne 
paraissent suivre aucune direction commune f 
aucune de ces collines n'est assez éleyée pour 
se signaler entre les autres , et toutes ensemble 
bornent cependant la vpe, de manière à ce que 
Tespace ne se découvre qu'à mesure qu'on 
le parcourt. 
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Celle dîsposiiion du sol lout-à-faît par il- 
culiëreà celle coDlrëe, indique à la simple 
vue qu'elle n'est point l'ouvrage des eaux, 
fluide qui suit toujours des lois et des direc- 
tions unifoi-raes ; mais de l'aclion volcanique 
dont tout rappelle Texislence et qui agit d'une 
manière absolument irregulière. 

Les vallons qui séparent les collines dans 
la campagne de Rome ne sont ni rapides ni 
profonds, ce «ont des penies adoucies par 
le temps , la culture et l'éboulenient des ter- 
res. Les sommités ne sont pas couronnées 
de bois, elles sont nues et souvent dépouillées 
de terre, les penies et les bas -fonds sont 
ordinairement très-fertiles. Les arbres sont 
rares dans toute celte plaine, qu'on désigne 
aujourd'hui parle nom ôi\4groRamano. Les 
prés aux emirons de Monte Rosi sont encorei 
entourés de superbes chênes blancs; mais de 
là jusqu'aux monts d'Albane on ne voit.plu^ 
dans la campagne que des chênes verts isolés, 
battus par les vents et que le hasard seul a 
préservés. 

Quelquefois cependant on aperçoit dans 
l'horizon quelques rangées de pins maritimes; 
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ils offrent scuîs de l'ombre aux troupeaux 
et une élégante parure à ces campagnes so- 
litaires. L'aspect de celte plaine ressemble à 
celui desi steppes de la Tartarie; comme eux, 
elle est couverte de gazons sans fin , sur les- 
quels croissent quelques touffes d'épines et 
d'églantiers. Ces terres sont séparées par des 
bartières de bois mort, grossièrement taille', 
et que la pourriture a dépouillé de son e'corce. 
Ces vastes clôtures servent à diviser les pâ-* 
turages destine's aux différens troupeaux ,ain^i 
qu'à préserver de leurs ravages les champs 
de blé, dont les récoltes viennent, à leur tour, 
remplacer les gazons naturels. Ces enclos en- 
ferment à-la fols trente ou quarante arpens, et 
dépendent d'un même domaine dont le casale 
se découvre dans le lointain, plus encore pour 
attrister le paysage que pour Tembellir. 

On ne trouve sur la route que quelque» 
auberges ou maisons de poste : celles de Bac- 
cano et de la Slorta appartiennent auic princes 
Chigi et BorgKèse; elles sont bâties avec une 
sorte de somptuosité , qui seule , au milieu 
du désert qui les environne , révèle au voya- 
geur qu'il se trouve dans le voisinage de Romej 
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msînage que rien d'ailleurs ne pourroit lui 
faire soupçonner , jusqu'au moment où, par- 
venu sur le Monte Mario , il de'convre à-la- 
fois le Tibre et les sept collines avec tous leurs 
(iômes et leurs e'difices, au-dessus desquels 
s'élève la croix de la Basilique de St. Pierre , 
comme le plus mystérieux et Je plus sublimf 
de tous les emblèmes^ 
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LETTRE DIXIÈME. 

Jljes ruinés sont ce qu^l y a de plus noble 
dans la nature : elles sont tristes comoie des 
souvenirs, et peignent sur leurs .flancs décré- 
pits ce passé qui ne se re'pète jamais. Assjcji 
d'écrivains ont décrit les ruines antiques de 
Rome y assez de peintres en ont tracé l'image. 
Je ne vous parlerai donc, Monsieur, que des 
ruines plus récentes , qui frappent aujourd'hui 
dans cette ville les yeux et llmagination du 
voyageur. 

Je ne vous parlerai ni du Colise'e ni du 
Capilole; mais j'essayerai de vous peindre- 
Rome toute entière, chargée de siècles et de 
gloire , finissant sa destinée et n'offrant déjà 
plus qu'une ruine imposante* Je me bornerai 
à vous raconter les impressions que sa vue 
in'a fait éprouver; peut-être pourrai-je ainsi 
vous les faire partager. Peut-être parvien- 
drai-je à vous peindre cette grande scène de 
destruction , qui s'accomplit chaque jour dans 
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Ie3 murs de Rome , et cepeDdam celle scène 
est plus grande que le langage humaîn, p]i\& 
triste que la tristesse de l'homme, et plus so- 
lemoelle que toutes ses cérémonies. C'est la 
grande fêle dès morts, qui ne peut être di- 
gnement célébrée que par les voix du de'^erl 
et les ondes du Tibre. 

J'étais à Rome en 1791. Celte ville avait 
encore alors cent soixante-six mille habitans^ 
un grand luxe d'équipages et de livrées, beau- 
coup de grandes maisons où l'on accueillait 
avec empressement les étrangers , tout enfin 
y avait le caractère de grandeur et d'opulence» 
Aujourd'hui , je suis entré dans Rome par le 
même chemin, et au lieu d'équipages il était 
couvert de troupeaux de chèvres, de bœufs 
et de chevaux demi sauvages ; des pâtres aux 
' yeux noirs les poussaient devant eux. Ils res- 
semblaient à des Tartares , armés comme eux 
de longues piques et enveloppés de leurs man- 
teaux. L'air était obscurci par la poussière 
qui s'élevait sous les pieds des troupeaux. 
^ Ces pâtres et ces troupeaux viennent tous* 
les soirs chercher un asjle dans les murs de 
Rome pour fuir la mort qui les attend dam 
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les campagnes. Ces paires nomades ci leurs 
troupeaux voyageurs s^émparenl ainsi des 
quartiers, et des palais que la population -ci-^ 
tadine leur àbandoYine à mesure qu'elle di^ 
minue et que le mauvais air la repousse vers 
le centre de la ville. Déjà la porte du Peuple 
et une par lie du Cours , tout le quartier du 
Quirinaly4e la Trinité du Mont et du Trans-* 
tevère restent inhabiles, et les gens de la 
campagne y ont transporté leur domicile. II 
n'y a plus à Rome que cent mille âmes de 
population , et sur ce nombre , plus de dix 
mille ne sont que des vignerons ^^ des pâtres 
ou des jardiniers. Il y a maintenant de vastes 
quartiers dans Rome qui ne sonC plus que 
des villages ; ils servent ainsi à tenir lied 
des habitations champêtres que le mauvais 
air a forcé d^abandonner« 

Une si énorme dépopulation dans l'espace 
de vingt - deux ans est presqu'inouîe ; sans 
'doute que les e'vénemens politiques de ces 
vingt années ont influe sur cetl« immeiise 
réduction , mais sa principale «anse est due 
aux circonstances générales dans lesquelles 
Rome se trouve placée et aux effets du tnau^ 
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vais air. Ce Oéau s'avance chaque année ; cha- 
que année il envahit quelques ^ues, quelques 
places^ quelques quartiers, et chaque année 
. il augmentera sa terrible influence : car elle 
agit précisément en raison inverse de la resis* 
tance que la population lui oppose ; moins il 
y a d'hommes , plus il y a de victimes , et 
une cérémonie funèbre est toujours l'annoncé 
de plusieurs autres. 

Il est ainsi probable que nous sommes ar- 
rivés vers cette époque de l'histoire où cette 
reine des villes perdra sa splendeur et ne 
conservera de tïint de gloire qu'un nom que 
les siècles ne feront jamais oublier. Comme 
dans les murs de Yolterra , on ne verra plus à 
Rome qu'un immense, assemblage de monu-^ 
mens, de palais et de ruines de tous les âges. 
Sous ces portiques végéteront alors des pâtres, 
des che'yriers et de pauvres vignerons. On n'y 
cherchera plus la grotte d'Evandre : car il 
semblera revivre pour être le Roi de ce peu- 
ple rustique. Ainsi finira l'histoire de Rome; 
elle aura long-temps survécu à ses rivales ^ 
mais comme Athènes et Persépolis, elle su- 
bira le sort de tout ce qui est élevé par la 
main de l'homme ^ elle sera détruite. 
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Ce caractère de ruine causé par les ravages: 
du temps , est empreint partout à Rome». 
Comme il y a beaucoup plus de demeures que 
d'h^bitans , aucun d'eux ne fait re'parer la 
sienne; quand elle est dégradée ^ il en cliange. 
On. ne songe à reparer ni porte, ni toiture , ni 
escalier; ils se brisent , s'écroulent et restent 
à la place où le hasard les a fait tomber. Des 
multitudes de couvens ont pris ainsi l'aspect 
de masures, un grand nombre de palais ne 
sont plus liabitables et Vont paa même un 
portiçr pour gardien* Cet abandon univer- 
sel , cette population tartare , qui remplit les 
rues^ ces troupeaux qui les parcourent , tout 
éet a^spect a déjà un caractère frappant de 
décadence et de destruction* 

Au milieu de cette négligence dans le soin 
de tous les édifices particuliers , an voit un 
grand mouvement, autour de taus les restes 
antiques que le temps a rçspeclé. Le Gou- 
vernement vient d'adopter un vaste plan, pour 
les de'barrasser des de'combres qui les obs- 
truent ; il doit les lier et les grouper ensexn-r 
ble, de manière à placer ces précieuses ruines; 
dans un point de vue à-la-fois pittoresque et 
l^racieux.. 
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Ainsi , tout l'espace renferme entre le Ca- 
puole, le temple de la Faix, le Colisce et 
le Tibre ^ a déjà ëie débarrasse de tous le» 
iëdifîces modernes, de toutes les fabriques 
vulgaires, de toutes' les murailles qui élaient 
accumulées autour du mont Palatin et arrê- 
taient les pas et la vue dans cette noble en* 
ceinte. Elle doit être environnée d'une double 
allée d'arbres destinée à la renfermer, pour 
u'en faire qu'un jardin unique et une seule 
promenade, La , les débri^ des temples et des 
arcs de triomphe reposeront au milieu des 
gazons et des bosquets, ce sera un jardin 
anglais , qui aura pour collines le Palatin et 
FAveotin, et pour fabriques le Capitole et le 
Cotisée. 

Cette idée est aussi heureuse que belle : 
c'est rendre aux ruines des grands siècles de 
la terre le culte le plus digne d'elles. J'ai 
senti toute la grandeur de ce plan , pendant 
une soirée que j'ai passée dans les.jardins.Far- 
xièse; j'étais^ descendu dans les bains de Livie 
et }e sortais de l'obscurité de leurs voûtes , 
lorsque je vis une lumière éclajUinte/se ré- 
pandre en flots de pourpre dans tout l'horizon. 
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Ce n'était que le couclier du soleil ; mais qu'il 
était beau ce soir-là à Rome ! ou aurait dit 
que le roi de la lumière voulbit solemniser ses 
derniers jours. L\)mbre de Trajan planoil du 
haut de sa colonne sur ce monde détruit, et 
jsembloit protéger encore ces ruines , seul 
reste de son empire. 

Mais bien que ce vaste et noble plan res- 
pire le respecl du passe', ce n'est qu'un hom** 
mage rendu à ses restes inanimés, et il n'a 
nulle influence sur l'état social de la Rome 
moderne. Tout semble s'y être fait autrefois : 
on n'j façonne plus rien de neuf , chacun 
achève d'user ce qu'il possède , comme si 
une sorte de pressentiment de'goûtaît de rîén 
entreprendre et de rien essayer. Cette lan- 
gueur dans les habitudes sociales est un grand 
agent de dépérissement ; parce qu'elle éteint 
xom travail et toute reproduction. L'artisan 
et l'ouvrier meurent de faim et ne tardent 
pas à disparaître; de proche en proche toute 
la population active se retire , et l'abandon 
des classes consommatrices ruine à son tour 
celle dés producteurs. 
'Aussi n'y a-t-il aucupe ville où la vie anî- 
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tuale sou aussi à bas prix qu'à Rome. Tous 
les moyens alimentaires étaient pte'parés pour 
une population de centsoiiiante-six itille 
araes , que cent mille se répartissent aujour- 
d'hui entr'eux. Ce bas prix a lé seul avantage 
de retenir la population , parce qu'elle est 
tentée par cet appât. II est aussi probable que 
pendant long-temps il se concentrera vers le 
milieu de la ville une population bornée , 
composée de propriétaires , qui lutteront de 
là contre l'action du mauvais air ; tandis que 
tout le reste de Rome , abandonné aux été- 
mens, ne sera plus qu'un vaste amas de dé-^ 
combres au milieu de la solitude. 

Cette image devient^ frappante lorsqu'on 
parcourt les quartiers de la ville abandonnés 
depuis long -temps; on y voit un singulier 
mélange de ville etde cânipagne^de portiques 
et de masures. Je regardais ^ un soir, cette 
scène, à-la-^fois si bizarre et si noble , placé 
entre le Colisée et le temple de la Paix, dans 
le jardin détruit d'un couvent qui n'existe plus: 
mes regards se perdaient dans le vallon qui 
sépare le Palatin du Cœlius ; au fond de ce 
taUoà, je voyais l'arc de Constantin et la voie 
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que les Romains appelaient sacrée : au sommet 
de la colline des Césars, s'elevaille palmier^ 
député de V Afrique; il se dessinait sur l'azur 
du cicl comme un dernier trophée des gloire» 
passées; tandis que sur Fauire coHtne un rang 
de cyprès portait tristement le deuil de ces^ 
gloires et s'étendait Comme un baadeau fu- 
nèbre jusqu'aux bornes de l'horizon» 

De l'autre côté du Tibre, vers la Basilique 
de St. Pierre et la porte Ângelica, j'ai par- 
couru des rues entièrement désertes et ou 
il ne restait plus d'autres habitans que leà 
pâtres qui viennent y passer la nuit , quoi- 
qu'ils n'y trouvent même plus qu'un refuge 
dangereux. Tous les. environs du Vatican sont 
ainsi abandonnés aux patres; j'ai été surtout 
frappé de cet isolement en allant , vers le 
point du jour^ à l'église de St. Pierre. Le soleil 
ne faisait que de paraître au moment où j'ar- 
rivai sur la place, les portes du temple étaient 
encore fermées, ua calme profond régnait 
dans cette enceinte^ j'enteudais seulement 
dans le lointain les cloches des troupeaux qui 
retournaient dans les campagnes. L'obélisque 
reposait sur sa base d'airain, et les deux foa-^ 
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laines jaillissaient leurs sources immortelles. 
Hî pa$sans. ni voyagéursue foulaient ce pavé ^ 
et j'arrivai jusqu'au vestibule sans avoir ren- 
contré aucun être humain. La fraîcheur du 
matin et les teintes de l'aurore répandaient 
une inaltérable douceur dans cette solitude 
divine. Je regardai en même temps le tera-^ 
pie y les portiques, et les cieux , et pour la 
première fois mon ame fut empreinte des 
augustes cérémonies de la nature lorsqu'elle 
nous donne et qu'elle nous oie le jour« 

Enfin les portes de l'église s'onvrireût et 
les cloches annoncèrent avec majesté le com- 
mencement du joun Mais cet ûngélus appe- 
lait en vain le& chrétiens à la prière. Il n^en 
venait point pour implorer la bénédiciîon 
du ciel. Hélas ! c'est que ce temple, le plus 
bel hommage que la terre ait rendu au vrai 
Dieu 9 ce temple est déjà dans une solitude^ 
déjà l'herbe croît sur ses parvis et la mousse 
sur ses flancs. 

Je soulevai le rideau qui couvre la porte 
de la Basilique, et je me trouvai à l'enli éo de 
ce monument que le respect environne. Je 
m'avançai sous ses dômes^ je m'approchai de 
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Tauiel. Quelques cierges ]'ec)aîraîent encore; 
mais l'odeur d'encens s'était dissipée : car on 
n'y en brûle plus. 

Une seule femme , ancienne Labitante du 
Temple , s'est approche'e de moi et m'a de- 
inandé l'aumône, qu'elle n'a plus que rare- 
ment l'occasion de recevoii*. Le bruit de mes 
pas interrompait seul le silence de ce sanc* 
tuaîre; les morts reposent seuls dans ses tom«« 
beaux., mais les vivahsn'en approchent plus. 
C'est en vain que ses murailles étalent aux 
yeux les merveilles des arts ; il n'y a plus 
d'j'eux pour les voir j c'est en vain que ses 
sept autels attendent des prières et des sacri- 
fices: car dans ces jours de deuil, le sacrifice 
est de les déserter. 

Je me suis arrêté près de l'autel , frappe' 
de la religieuse solitude qui m'environnait ; 
je me suis assis sur les gradins d'un confes-^ 
sionnal, et la je re'pétais involontairement ces 
paroles d'Abner: 

Que les temps sont c/iangésL 

lorsque j'ai entendu un léger britit près 
de moi ; je me suis retourné et j'ai vu un 
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Tieui prêtre qui était veou prier encore aux 
pieds du Tout*Pui$saDt. Il m'a \u aussi ei 
s'est approche de moi. Son âge était avancé y 
son vêtement annonçait qu'il était pauvre , 
et qu'il habitait la campagne , car ses souliers 
étaient couverts de poussière. Il s'e^t assis 
auprès de moi , mais il hésitait à m'adresser 
la pifrole ; j'ai vu spn intention et je lui ai 
ai parlé le premier, a Ce temple, mon Père, 
» est bien magnifique y lui ai-je dit en ita* 
i> liea? Oui y mVt-il répondu ; mais il est 
7> bien heureux qu'on Tait bâti autrefois, on 
» ne le ferait plus aujourd'hui. Non , ai-j'e 
» ajouté y je le pense comme vous. » Mon 
accent, sans doute , m^ayant fait reconnaître 
pour étranger, le vieillard m'a demandé si je 
l'étais en effet ? Je lui ai répondu que oui. 
D O ! alors , a-t-il repris , en joignant les 
» mains : peut-être pourriez-vous me dire 
» où est notre Saint-Père? Oui, sans doute , 
y> ai-je répondu, il est en France, à Fori^ 
)) tainebleau. A Fontainebleau , c'est bien 
» loin d'ici ? O ! oui , fort loin , mon Père. 
» Et il vit, il- jouit de la santé ; on ne lui a 
y>' pas fait de mal? Non, point jusqu'à pré- 
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S) sent ; il vit dans un grand palaîs, et il n'y 
)) a nul doute que ses jours ne soient res- 
)> pectës. Est- il bien vrai? O mon Dieu! 
» Et vous êtes sûr de tout ce que vous diles? 
)) Très- sur, mon Père, et vous pouvez y 
» compter. 

)) Que Dieu soit be'ni ! Je suis vieux et 
» pauvre , )'babite un village éloigné de 
» Rome , j'y suis venu afin de prier en- . 
» core une fois devant cet autel pour notre 
30 Saint-Père. Dieu a exaucé ma prière , à 
» peine élait-elle finie que je vous ai aperçu ; 
y> une beureuse inspiration m'a conduit vers 
)) vous y et vous avez été amené ici par la 
)) main de Dieu pour me donnerfla seule 
» consolation que j'aie goûtée depuis long- 
y> temps. 

« Mon Père , lui ai- je dit^ il en est une 
y> plus sûre. » Et lui prenant la main, je lui 
ai montré ces paroles éternelles écrites en 
or autour du dôme de Saint -Pierre : Tu 
es Pierre , et sur cette Pierre f élèverai 
mon Eglise , et les portes de V Enfer ne 
prévaudront pas contre elle* 

Lé vieillard m'a quitté , ses pas débiles 
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l'ont conduit lions du temple , et moi-même 
je suis sorti de ce sanctuaire qui n^a plus 
d*autre garde que la main puissante de Dieu. 
Je ne sais si je suis parvenu , Monsieur , 
à vous peindre ce sentiment singulier qu'ins- 
pire aujourd'hui la vue de Rome : celui d'as- 
sister à la ruine lente , «laîs progressive , de 
la plus célèbre des villes. C'est un événe- 
ment bien commun , sans doute , dans l'bis^ 
toire ; niais dans notre âge , où l'on édifie 
de toutes parts , nous sommes d'autant plus 
frappe's dVtonnement lorsque nous voyons le 
temps démolir 9 sans que l'homme s'y oppose» 
Il y a quelque chose de plus remarquable 
encore dans ces derniers jours de Rome : 
c'est que nous avons dès notre enfance as- 
siste pour ainsi dire à son berceau 3 avec 
Enée nous avons débarqqé dans le Latium ; 
avec Numa, nous avons visite' la fontaine d'& 
gerie et bâti le temple de Yesta ; avec Sci- 
pion y BOUS sommes montés au Capitole, et 
dans peu ce temple et ce Capitole , les cq« 
lonnes de Jupiter et celles de St. Pierre 
confondues dans les siècles , ne se distingue^ 
rant plus que par les restes fugitifs des iad^ 
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criptions qui apprendront seules à discerner 
les mouumens éleve's par Anionin à Faustine , 
de ceux que les chrétiens ont dédies au Dieu 
de Te'ternile'. 

J'ai rhonneur d'être, etc. 
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LETTRE ONZIÈME. 

Jlbajto , 4 Juiilei 1 8i3. 

J E vais chercber , Monsieur > à vous ra- 
conter aussi fidèlement que possible , les 
détails pittoresques et champêtres d'un petit ' 
voyage que je viens de faire dans le domaine 
de Campo morto. Ce nom seul vous apprend 
que je u*auraî pas à vous peindre de riantes 
campagnes , ni de riches vallons , mais les 
ehamps où sont morts les Romains. 

J^ai parcouru une partie du chemin que 
M.' de Bonstetten à décrit dans son Voyagé 
au haiium (i.) , et il y a une sorte de témérité 
à parler après lui de cette nature solennelle 
qu'il a de'peinte avec tant de charmes et de 
ve'rité. Mais il y voyageait avec rÉnéïde ^ 
elle lui servait, de guide et lui indiquait la 
place où il devait retrouver la ville de Tumua 
et le camp des Troyens. Et moi je fais U 

. ■ L ■ . ' • ■ 

(i) Cet ouvrage se trouve chez J. Jv t^ascboud > 
Impr.-Iiibr. à -Génère et a Paris. 
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même roiilc sur les pas de Columèlle et du 
poêle qui cliaula les bergers ei les moissons. 
Nous ne nous rencontrerons peut-être pas 
sur ce chemin où passaient également les 
laboureurs et les guerriers , et je peux ha- 
sarder de vous tracer l'image de la même 
contrée parce que je n'j Terrai pas les mêmes 
objets que lui. 

La ferme de Campo morto est aujour- 
d'hui la seule dot de l'Eglise de Saînt-Picrrr, 
et c'est avec cet uçîque revenu qu'on [iour^ 
voit à son entratien. Cette vaste possession 
est située près des. marais Pontins , d.ins la 
partie la plus malsaine et la plus déserte 
de l'Agro Romano, entre Yelletri et INeiuno^ 

Dans cette culture monotone de pâturages 
et de troupeaux , Pbistoire agricole d'un do- 
maine est celle de- tous les autres ^ et vous 
9urezy Monsieur, un tableau exact de Fagri* 
culture moderne du patrimoine de Saint- 
Pierre 9 lorsque vous connaîtrez celle qU^on 
pratique dans la ferme de Campo morto. 

Je 3uis parti de Rome avec M'. Trucci , 
fermier de ce domaine. Il allait voir ses 
moissoos et voulut biisn m'j conduira ^ afin 



âe m'expltquer les procédés de son agricul- 
ture et les détails rustiques de sa ferme. 
L'aube à notre départ commençait a éclairer 
le ciel, elles premiers rayons du jour venaient 
frapper horizontalement sur les monumeus 
èe Rome et sur les portiques dont son avenue 
est décorée. 

Nous cheminions sur la grande route de 
Naples ; elle traverse jusqu'aux pîeds des 
monts d'AIbane une campagne peu fertile y 
dansim horizon triste et borné. lise termine 
au levant par ces longs aligneméns de pôr-. 
tiques y destinés à conduire les eaux dans 
Rome y colonade massive , que le temps a 
respectée en la couvrant de mousses et de 
capillaires. Vers le couchant, la vue ne. dé- 
passe pas une longue chaîne de collines y sur 
lesquelles on ne voit que des débris du moyen 
âge. On désigne ce grand amas de décombres 
par le nom de Roma vecchia. Au midi le 
Mont Albane enferme cet horizon en élevant 
jusques dans les nuages sa cime piramidale. 
En approchant de cette montagne y on ea 
dcfcbuvre les détails. Us appartiennent à une 
nature i;inique et ^ui u'a rien de commun 

8 
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avec la plaine sar laquelle sa base repose. 
Le Mont Âlbane est un monde à part , que 
la Providence semble n'avoir crée' que long- 
temps après le [reste de l'univers : comme 
pour lui donner la noble image d'un volcan 
élevant lui-même vers le ciel son trône de 
feu. 

On croirait que cette violenle création , 
œuvre d'un élément destiné à détruire , aurait 
empreint sur les flancs de cette montagne le 
caractère d'une mort prématurée ; mais il 
n'en est rien : ces flancs s'étendent , au con- 
raire, en pentes douces^ et n'indiquent autre 
chose y sinon le cours mesuré de chacun 
des fleuves de lave qui se sont écoulés à di- 
verses périodes du sommet du volcan. Ces 
laves ont comblé les vides de ces pentes 
et applani leurs aspérités, jusqu'à ce que 
refroidies par les siècles et réduites, en pous- 
sière y elles ont alimenté les germes. des vé* 
gétaur que les tempêtes . ont semcs dans ^ ces 
cendres fécondes* > 

Plus jeune que le reste de la terre y cette 
nature jouit de toute sa fertilité native ; elle- 
en reçoit ;Uae teinte plua nve y^et jene sais 
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quelle prodigalité de vëge'ialîon qui rappelle 
les premiers jours du moùde. Jours de soli- 
tude où l'induslrie, encore ignorée, n'avait 
pas abattu les forêts , ni détourné les eaux ^ 
ni confié à la terre de plantes étrangères. 
Tout semble avoir conservé, dans ce domaine^ 
des volcans, l'empreinte d'une création unique 
et spontanée, toujours détruite par des tor- 
rens de laves, et toujours renouvelée par 
eux. Fier de sa pompe végétale, ce monde 
n'a nul besoin de Iliomme pour en conserver 
la splendeur agreste , et ce dernier n'a lui- 
même d'autre avantage à retirer de ce voisi- 
nage que celui d'en contempler la silencieuse 
beauté. 

Les bois qui couvrent le Mont Albane 
offraient aux serviteurs de Dieu des retraite» 
obscures et religieuses, dans les temps où l'on 
ne croyait le servir dignement , que par une 
entière séparation d's^vec le monde profane» 
Au sein de ces bois, on a construit. des de- 
meures pour ces solitaires 3 on voit encore 
celle qui servait de séjour au chef suprême 
de la Religion , pendant la saison malsaine. 
£Ue ne lui offrait d'autre inagm£ic<ence que 
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celle d*nn air pur et d'une vue sans bornes* 
. Ces saintes demeures sont également inbabi- 
• tees aujourd'hui ; il n'y reste plus que des 
murailles et des toitures ruinées. 

La voie appienne tournait, en circulant dans 
la plaine, autour de la monlagne. La nouvelle 
route de Naples se se'pare de l'ancienne voie 
au pied du mont, et s'élève .par une petite 
douce et alignée jusqu'à la ville d'Albano. 
Place'e à mi-côie, cette ville dpmine sur la 
campagne de Rome et sur la re'gion du mau- 
vais air. Son avenue s'annonce par des mau- 
solées auxquels oh a donné le nom des 
bommes illustrés par l'bisioire , dont la vie 
a fini dans ces lieux. L'un porte le nom 
d'Aôcagne , un autre celui des Horaces. L'ima- 
gination adopte ces noms et les répète en- 
core en arrivant à Albano. 

A l'entre'e de celte ville , du côté de la 
mer , il y a un jardin anciennement planté 
que possède le prince Doria. Depuis long- 
temps les fleurs y sont devenues sauvages, 
et les arbres n'en sont plus taillés. Livrés 
à eux-mêmes ^ ils ont étendu leurs rameaux 
en tous sens. 
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On ne rêve dans ce Jardin, antique et né- 
gligé comme la nature qui Fenvironne , qu'aux 
souvenirs d'un passé donl l'horizon retrace 
l'image. 

A l'autre extrémité d'AIbano , le chemm 
coupé dans une rocLe. purpurine descend , 
ombragé par des ormeaux , jusqu'au bas d^un 
vallon resserré ; il sépare Albano de la ville 
antique d'Aricie , qu'on nomme aujourd'hui 
la Riccia. Le prince Chîgî a renfermé ce 
vallon par une clôture , comme s'il voulait 
garder pour lui seul sa beauté naturelle. 
Mais celte enceinte s'est dégradée , et j'ai 
pénétré sans beaucoup de peine dans cette 
retraite profonde. Elle est entourée par des 
rochers et arrosée par un ruisseau , il est 
couvert d'un ombrage épais. Depuis long- 
temps Je prince a abandonné ce parc vaux 
soins de la nature et des saisons ; il n'est 
plus que le domaine du repos. Une biche en 
est la seule habitante , elle y pâture et s'y 
promène dans une perpcluélle sécurité. Des 
milliers d'oiseaux attirés par le même privi- 
lège sont venus y établir leur domicile. Dans 
les lieux divers pu le hasard a conduit mes 
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pas , je n'ai trouvé nulle part de plus belle 
nature qtie celle des alentours de ce vallon : 
si ce n^est peut-être celle qui embellit lés 
prairies situées sur les bords du Flaon , dans 
le voisinage de la ville de Lausanne. 

Assis sur les racines d'un vieux tilleul, je 
suis resté long-temps occupé à recevoir l'im- 
pression que me causait la grandeur de ces 
bois et le calme de cette solitude. O ! val- 
lon d'Albano, ô ! jardins d'Aricie, que n'ai-je 
pu rester plus long • temps au sein de vos 
bocages ? je n'y ai passe' qu'un jour : que ne 
peut-il recommencer, ce jour, qui ne s'effa- 
cera jamais de ma mémoire ! Vain souhait : 
car tout dans l'univers marche à-la-fois vers 
l'avenir, et rien dans la nature ne retourne 
vers le passé , sinon le cœur de l'homme qui 
regrette seul les jours qui ne sont plus. 

n fallut donc m'éloigner du parc de la 
Riccia. Je montai à pied et lentement la 
route qui conduit du vallon au village. Elle 
tourne comme une terrasse autour du tertre 
où il est situé. Avant d'entrer dans le bourg , 
le chemin s'avance sur un précipice , dont 
un mur d'appui préserve les passans. Je m'ap- 



( »75 ) 

puyal^nr ce mur. Dans le lôînlaîn je voyais 
la mer , à ma gauehe , vers les bornes de 
l'horizon , j'apercevais le mont de Circe'. 
L'inlervalle qui m'en séparait ne paraissait 
^ire à mes yeux qu'une plaine d'une téinie 
monotone , mab dorée. On n'y voyait pas 
d'habitations, que](|ues forêts seulement in- 
terrompaient par leur verdure fonce'e l'uni- 
formité' du coup-d'œil. Je de'couvrais vers 
l^s pieds de la montagne des collines qui 
semblaient nées du même volcan. Elles por- 
taient des ruines et même encore des habi- 
tations que j'avais peine à distinguer , tant 
elles étaient couvertes de pampres et d'ar- 
bustes. Au nombre de ces bourgades, oîa 
me montra celle qui porte encore le nom 
de Lavinie. Un charme secret me retenait à 
cette place , d'où je planais sans efforts sur 
toute la contrée , dépeinte dans cette géo- 
graphie virgilienne, que notre enfance bal- 
butie et que nous répétons encore dans nos 
vieux jours. 

Je remarquai au-dessous de moi, sur le 
premier plan du paysage , un vaste jardin 
enclos par la nature. Une enceinte de ro- 
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chers le renfermait dans un cadre arrondr. 
Le sol de ce jardin était couleur de cendres 
et parfaitement uni. Le ruisseau en s'échap- 
pant du parc venait arroser ces terres , où 
végétait péle-méle une incroyable quantité 
de légumes et do fruits. Etonné de tant de 
fécondité, je questionnai mon compagnon de 
voyage , et j'appris de lui que cette terre 
fortunée était le cratère d'un ancien volcan. 
Dès les temps diluviens il avait été rempli 
par les eaux. Elles formaient ce lac d'Aricie, 
sur les bords duquel Virgile raconte qu'on 
entendit les sons de la trompette guerrière de 
Turnus, lorsqu'il s'arma pour combattre les 
Troyens. 

Le Pape Alexandre Vil fit ouvrir une 
issue aux eaux de ce lac, et il dota son ne- 
veu le prince Chigi de cet héritage. 11 a 
continué dès-lors à faire partie des domaines 
de cette famille. 

Je quittai enfin ce lieu , où tant de voya- 
geurs ont passé, où si peu ce sont arrêtés. 
Je crois devoir pourtant leur en indiquer 1» 
place. Ils la remarqueront au sommet de lia 
montée de la Riccia^ au-dessus des bais^ 
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devanl la porle du bourg. De là ils verront 
d'un seul regard tout ce que la nature^ a de 
silencieux , d'antique et d'infini. 

J'ai traverse' le bourg , j'ai passe' devant 
le palais du prince Chigi, d'où l'on domine 
sur ces vallons , et je suis entré dans une 
contrée redevenue sauvage , dont tes bois 
s'e'tendent sur les pentes de la aïontagne jusqu'à 
la ville de Genzano*» 

Ces forêts voilaient; dans leur obsctifiié 
Faspect des càlhpagnes , et je les aurais cruesr 
désertes , si nous n'avions pas aperçu une 
église y seul asyle ouvert dans ees solitudes à 
la dévotion champêtre. L'architecture de ce 
HK>aument chréiieii imitait le style des temples 
de kk Grèce y et permettak à ^imagination* de 
douter un moment , à sa vue , du culte au- 
quel il avait été dédié. Ces souvenirs pro- 
fanes et cette vague incertitude me suivirent 
au bord du lac de^Nemi, voisin de ce tem'- 
ple y et comme lui consacré aux sentîmens 
augustes et reHgieux de l'âme. ' ' 

Nous sommes arrivés à Genzano , après 
avoir parcouru les bois de Nerai , et nous 
a'avons quitte le chèoitin de Naples qu^au-delà 
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de celle vîlle. Nous avons tourne' à foccîdent, 
en nous éloignant du mont Albane , pour nons 
diriger vers le port de Nelluno , sur un chemin 
dont les traces étaient à peine empreintes dans 
le gazon. 

Après une heure et demie de marche^ 
nous approchâmes du casale de Campomorlo, 
Des champs de blé et des troupeaux de bœufs 
annonçaient seuls le voisinage de l'habitation. 
Au milieu d'un domaine qui s'étend du pied 
des monts jusque vers la mer, on ne trouve 
d'autre maison que ce vaste casale ; son archi* 
lecture est noble , mais il est noirci par le 
temps, dégradé, et dénué de tout. 

Le fattore , ou l'économe de l'établisse- 
ment, vint nous recevoir; ses manières étaient 
affectueuses et polies , son langage très-pur , 
et tout annonçait en lui de l'éducation ; je re- 
iparqnai la. même urbanité dans tous les capo 
op chefs des troupeaux et des ateliers que je 
vis dans cette ferme : caractère qui contrastait 
avec la brutalité et l'abjection des pâtres et des 
Quvriers que j'ai vu errer ou travailler dans 
la ferme. M/ Tmcc/m apprit alors que tous 
Ifss cliçfs et le^ fattpré 9 dans la campagne 
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de Rome , étaient des citadins et non des vil- 
lageois ; qu'ils avaient tous leurs fanaillos éta- 
blies à Rome ou dans les petites villes voisines. 
Mais que les pâtres et les journaliers étaient 
originaires des' montagnes de la Sabine et des 
Abruzzes : car , à l'exception de «quelques 
pauvres familles, domiciliées dans les ruines 
des petites villes de l'Âgro Romano, il n'y a 
plus aucune espèce de population indigène 
dans les Maremmes Romaines. Ainsi y les 
Romains même sont étrangers dansles champs 
de Rome. 

Le £ittore nous fit préparer des chevaux 
pour parcourir la ferme , et , en attendant y 
j'examinai cette lugubre et noble habitation. 
Elle consistait eu une vaste cuisine et deux 
grandes salles latérales , au fond desquelles se 
trouvaient trois autres salles de mêmes di- 
mensions et toutes également démeublées; 
elles n'avaient pas même de fenêtres. C'est ce 
qui composait le plein-pied du corps- de-logis. 
Six salles pareilles à l'étage supérieur étaient 
destinées aux magasins de blé; une seule 
était meublée et réservée pour le logement 
des chefs. Les deux ailes du bâtiment eoxit6» 
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naient dévastes écuries voûtées; elles étaient 
à-la-fois fraîches et aérées. Au-dessus étaient 
des greniers à foi». 

Ces écuries sont un lùxe dans ces fermes; 
car elles ne servent guère qu'à y entreposer 
momentanément les animaux de service , pour 
les faire manger dans les temps des travaux y 
pendant la halte du milieu du jour. Hors ce 
moment , ils sont toujours en plein air et au 
parcours. D»ns tout ce manoir , il n'existait 
qu'une seule femme, aussi âgée qu'hideuse , 
et uniquement destinée à faire la cuisine des 
ehefs ; ear, quoique mariés pour la plupart , 
leurs femmes habitent toujours fes villes avec 
leurs enfans ; et les pâtres apprêtent eux-mêmes 
leurs vivres. 

Il n'y avait, dans cette ferme et ses âfen- 
tours, ni soin, ni propreté. On n'y voyait ni 
arbres , ni jardins , ni légumes. On répondit 
à mes reproches sur cette négligence , que 
les troupeaux détruiraient toutes les jeunes 
plWtations ,. et qu'ils fouleraient les légumes 
qu'on essaierait de semer; qu'il était ainsi 
plus commode de les aller acheter dans les - 
idU.e& voisines^ en même temps qu'on y allait 
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avec une cbareile pour chercher le pain. Ces 
viJIes , en effet , sont entourées de vîghes et de 
jardins fertiles. D'aîlfeurs, les frais de trans- 
port , que nous ménageons avec tant de soin 
dans nos petites fermes , ne sont rien pour ces 
domaines à éducation de troupeaux : parce 
que l'on y a toujours une surabondance d'ani- 
maux. On met une brassée de foin sur là 
charette y un pain pour la nourriture du con- 
ducteur y et il part ^iifsi muni , et fait souvent 
soixante milles sans qu'il en coûte aucun dé- 
bourse. 

Cette surabondance d'animaux est le seul 
luxe de ces fermes. Jamais un Faitore ou un 
Capo, ni même un garde-béte n'imaginerait 
de cheminer à pied. Toujours à cheval, les 
chefs armés de fusils, et les pàtresde lances, 
ils parcourent ces plaines au galop, et il y 
a toujours dans l'écurie des chevaux sellés 
et prêts à partir. Chacun des gens de la ferme 
a deux chevaux assignés pour son usage. 
Quelques-uns de ces chevaux sont de vieux 
serviteurs en^loyes à dresser et à servir 
d'exemple aux jeunes; mais le plus grand 
nombre sont de ces derniers, que les gardes 
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s'aznusent à dresser et qu'on destine à la vente 
dès qu'ils connaissent le mords et la selle. 
Ceui[ qu'on réserve pour le trait se vendent 
sauvages ; il y a à Rome des cochers fort 
habiles pour les dresser. 

L'industrie des haras était autrefois un grand 
objet d'intérêt pour les seigneurs Romains* 
Dans ce temps - là , ils faisaient administrer 
eux-mêmes leurs domaines par des Fattoré, 
et possédaient des races qu'on désignait par 
leur nom. Ainsi, j'ai vu encore en 1791 les 
chevaux couleur de bronze ^ qu'on appelait 
Borghèse ; ils ressemblaient aux chevaux de 
Xérès et servaient de modèle aux artistes qui 
étudiaient k Rome ; jadis ils avaient été peints 
par le Guide , attelés au char d« l'Aurore* 
Aujourd'hui, les races titrées se sont éteintes 
et mélangées^ les seigneurs ont affermé leurs 
terres. Le capital des animaux appartenant 
aux fermiers, ils n'ont plus élevé que des 
chevaux noirs , d'une assez belle figure , 
et qui sont propres indifféremment à la selle 
et au carrosse , sans être distingué^ dans Vwl 
pi l'autre emploi. 
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"Dhs qne nous fûmes à cheval , le Faltore 
nous dirigea vers les champs que Ton com- 
mençait à moissonner. Dans le lointain et du 
côte de la mer, j'aperçus en effet de grandes 
nappes d'un jaune foncé, qu'on voyait s'étendre 
au loin sur les ondulations du sol. J'aperçus 
enfin comme une armée rangée en bataille , 
ayant ses chefs à cheval , la lance au poings 
dans une attitude immobile. Nous de'pas- 
sâmes plusieurs charettes attele'es de grands 
bœufs et chargées de pain , -qui s'en allaient 
approvisionner cette armée. Bientôt je vis 
devant moi une longue rangée composée d'un 
millier de moissonneurs , et embrassant dans 
ses vastes ailes une immense zone de blé 
qui s'abattait en silence sous le tranchant de 
ces mille faucilles. Une douàÉainé de chefs 
e'taient à cheval derrière les rangs , les sur- 
veillaient et les animaient. A notre approche, 
nn grand cri s'éleva à-la-fois ; il fit retentir 
l'air et frémir cette solitude. C'était un salut 
que les ouvriers rendaient au maître de la 
fgrme. 

Peu après, les charettes s'arrêtèrent auprès 
4e quelques chênes ^ qtie la Providence avait 
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r^ervés au milieu de Ja plaîue pour donner 
de l'ombre aux moissonneurs. Sur un signal, . 
ils quiiièrent Fouvrage , et celle longue troupe 
défila devant nous ; il y avait à peu près au- 
tant d'hommes que de femmes; tous étaient 
Tenus des Abrnzzes. Ils étaient baignes de 
$ueur; le soleil était terrible : les hommes 
avaient d'assez belles figures , les femmes 
étaient afireuses ; il y avait déjà quelques jours 
qu'ils étaient descendus des montagnes de^s 
les Maremmes , ei le mauvais air commençait 
k les atteindre. Deux seulement avaient déjà 
pris la fièvre; mais on me dit que delà en 
avant un grand nombre serait chaque jour 
atteint par 1^ Qéau , et qu'à la fin de la rc^ 
coite , cette troupe serait réduite à peine à 
la moitié. Que deviennent donc ces malheur 
reux, demaisdm^je ?^ On leur donne un mor- 
oe&u de pain , et on les renvoie. Mais oir 
vonc iïs ? Ils prennent la route des montagnes ; 
quelques-uns restent en chemin, quelques- 
uns meurent ; mais les autres arrivent mou- 
rant de misère et d'inanition., pour recom* 
œencer l'année suivante. 

Le repas de ce jour était un festin^ parce 
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que le maître ; pour ecîlébrer sa venue , avait 
fait acheter, à Genzano , deux charettes de 
pastèques , pour être distribués aux mois- 
sonneurs avec ïe pain , qui fait à Fordioaire 
leur seule nourriture. Les regards expressifs 
de tous ces malheureux étaient fixés sur ces 
gros pastèques, et je ne saurais rendre quetle 
joie s'y peignit au moment où les grands 
couteaux partageant ces beaux fruits , en dé- 
couvrirent le rouge sanguin et en Grent jaillir 
tm parfum suave et un )us rafraîchissant. 

Les moissonneurs font trois repas par jour, 
ce qui divise le travail en deux reprises; un 
sommeil de deux heures leur est accordé an 
milieu du jour. Celui-là est sans danger; mais 
lorsque la rosée et la nuit ont rafraiclii la 
terre , elle leur sert encore de Ht , et c'est 
sur un gazon mouillé qu'ils dorment au miheu 
des exhalaisons sulfureuses. Ils perdraient , 
dit -on, trop de temps en revenant dormir 
sous les abris du casale, souvent très-distans 
des champs dans ces immenses fermes. 

On laisse sécher les blés pendant deux 
jours à Tardeur du soleil avant de les lier: 
api es quoi on les réunit en meules de distance 
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«D distance au milieu des cliamps; quinze 
purs après on le foule aux pieds des chevaux : 
car le rouleau n'est pas connu ici comme en 
Xombardie. Il j a quelques années qu'on 
laissait , après l'opération , disperser la paille 
par les vents ; mais depuis , par un ordre de 
M. Degerando , il a été' prescrit de la réunir 
en meules, afin de pouvoir y' mettre le feu 
à rapproche des nuces de sauterelles qui 
souvent dévastent ce pays. On s'est si bien, 
trouvé de cet usage , qu'on n'y renoncera 
plus. Ces meules , répandues de loin en loin 
dans la campagne , et toujours sur le sommet 
des ondulations du terrein , ressemblent . à 
des villages africains, et ajoutent encore à 
Pair sauvage du pays. Le grain est transporté 
de suite à Rome ; on le laisse rarement dan3 
le casale. 

Après nous être éloignés de la scène des 
moissons, nous avons marché vers une foret; 
elle s'étendait comme un rideau devant nous, 
et nou3 cachait la vue de la mer qui était 
au-delà. Cette foret continue, presque sans 
interruption , tout le long du rivage , de la 
Toscane jusqu'au mont de Circe'. Elle est 
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plantée d'iriinieoses cbénes blancs, que le 
Toisînage de la mer permet d'exporter. 

Entre les champs et la foret, nous rencoa- 
trâmes dans les steppes un troupeau de cent 
bœufs à grandes cornes et à poîl gris. C'étaient 
de vieux serviteurs que notre vue n'effraya 
point. Ils vivent constamment au pâturage , 
excepte' dans les momens des travaux ^ où ils 
sont nourris au foin avec profusion. 

Plus loin y quelques centaines de vaches 
sauvages furent d'abord incertaines à notre 
aspect si elles viendraient nous attaquer ou 
si elles se sauveraient vers les bois ; elles s'y 
décidèrent, et le troupeau partit à toutes 
jambes , avec la vitesse des biches , précédé 
par les génisses et suivi à regret par les 
taureaux qui galoppaient pesamment der- 
rière le troupeau, ils s'arrêtèrent les pre- 
miers , et se retournant avec fierté et comme 
honteux de leur fuite , ils soufflèrent par 
leurs larges nazeaux et semblèrent nous dé- 
fier. Leurs gardes accoururent au galop; leur 
vue 9 en rassurant le troupeau , lui rendit la 
confiance , et ils nous labsèrent passer. Mer- 
veilleux respect des animaux pour l'homme. 
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Ces vaches ne servent point à donner du 
lah'; la vente des veaux el celle des mères 
de l'âge de six ou sept ans sont Jeur seul re* 
venu; mais comme leur garde coûie fort peu 
de chose , ce produit ne laisse pas d'être im- 
portant dans la ferme ; on l'estime à 4o fr. 
par tête de mçres. Cent vaches avec leur 
suite rendent ainsi 4ooo fr. Il y a beaucoup 
de fermes qui en ont plus de mille. 

Arrives près des bois, on nous fit remarquer 
une immense quantité de porcs, dont une 
partie se cachaient sons Pombrâge ; tandis 
qu'une autre pâturait dans la plaine. Ces ani- 
maux étaient au nombre de deux mille, appar- 
tenant a la ferme de Campomorto. Ils errent 
toute Tannée dans Kmmense territoire qui 
avoisine la mer. Us pourraient passer pour 
des sangliers, tant ils sont sauvages et farou* 
ches. Ce sont cependant des cochons domes- 
tiques , de la race noire , dont la chair , en- 
graissée piar les glands delà forêt est d'une 
grande perfection. 

On nous fit prendre , pour retourner au 
casale , . un autre chemin , dans lequel nous 
rencontrâmes successivement le haras et les 
bêles à laine. 
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II y avait à pea près quatre cents cbevaux 
. dans la ferme y dont une centaine au moîos 
étaient dresses et servaient aux gardes^ le 
reste, composé de tous les âges, était sau- 
vage et ne servait <]u'aufouIement des grains. 
Tous ces chevaux ne sont point d'une race 
à me'priser ; ils n'ont rien de distingué ; mais 
ils ont assez de taille; de la force^ de l'haleine 
et du courage ; ils ont très-bien réussi dans 
la cavalerie ; j'en ai vu qui avaient supporté 
heVoîquement les plus rudes campagnes. Ils 
sont tous noirs , au contraire des napolitains, 
qui sont presque toujours bigarrés. Les che- 
vaux des garde - bétes sont singulièrement 
patiens et dociles ; ils restent des heures en- 
tiières en vedette exposés à l'ardeur des 
mouches , et partent de là poqr fournir ime 
traite à toutes jambes , lorsque le garde a 
ides animaux à détourner. Ils sont beaucoup 
moins farouches ^ue les chevaux de Toscane, 
et se laissent plus facilement 'atteindre. et 
4resser par l'homme. 

Cette vie des garde-bétes, si répandus dans 
toute la Maremme , a quelque chose de soU- 
t^re et d'indépendant p qui ii'e»t pa3 Sian$ 
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eliarme. Car il s'y joint pourtant Pintérêt da 
troupeau commis à leurs soins , et celui qu'ils 
portent aux animaux qui leur appartiennent 
en propre et qu'on mêle avec ceux da 
maître. On voit ces pâtres dans les steppes, 
armés d'un fusil et d'une lance j se placer à 
l'abri de quelques chênes, d'où il regardent, 
du haut de leur monture , la direction que 
suit le troupeau dans le parcours. Là , 
immobiles pendant des heures, leurs yeux 
noirs parcourent tout l'horizon , et le plus 
petit événement qui s'y passe leur apparaît 
à l'instant. Quelquefois c'est un lièvre , 
un lapin, qui va se gîter à leur portée, ils 
se jettent à bas de leur cheval, puis laissant 
leur lance et prenant leur fusil , ils se met- 
tent en chasse avec l'instinct du chien le 
mieux dressé , et s'assurent ainsi une proie 
qu'ils guettent à la manière des renards. Plus 
souvent ils poussent leur cheval pour dé- 
tourner lé troupeau ; quelquefois aussi , on 
les voit s'élancer comme l'éclair, lorsque 
deux taureaux sauvages errans dans le dé- 
sert viennent à se rencontrer. Car alors ces 
animaux farouches^ copimencent à jeter des 
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cris sourds et à lancer dans les aîrs la pous*^ 
siëre des volcans; mais à peine se sont- ils 
livrés à leur fureur jalouse et ont- ils com- 
mence le combat , que le garde , la lance 
basse , fond sur eux au galop. Il les frappe ^ 
il les blesse , les épouvante , et les sépare ; 
on les voit s'éloigner à sa vois , honteux de 
ce que le sang qui rougit leurs blessures n'a 
pas coiilé dans un plus noble combat. 

Vers la partie la plus élevée de la ferme , 
pâturaient les bêtes à laine. Le domaine en 
possédait quatre mille; mats je n'en vis qu'une 
petite portion , parce que le grand troupeau 
était alors aux nK>ntagnes. Toutefois je pus 
examiner leur race. Il y en a deux dans les 
Maremmes de Rome absolument distinctes; 
l'une est celle qu'ails appellent Negretti. Ce 
sont de petites bêtes à tête droite , basses sur 
jambes, bien garnies de laine, vigoureuses 
et semblables en tout à nos races du Dau- 
phiné, sinon que. leur laine , bien que d'une 
belle qualité, est couleur de chocolat. Il y 
a quatre-vingt tnille bêtes negretti , dont la 
laine éfait destinée à. fabriquer le costuùie 
de toos les moioes'meadians de l'Italie, ainsi 
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que les capotes des pâtres. Aujourd'hui on 
en envoie beaucoup aux fabriques du Dau- 
phiné , où on la mêle pour faire des capotes 
de soldats. 

L'autre race^^où l'on compte plus de six 
cent mille têtes, est celle de la Fouille. C'est 
sans contredit la plus belle espèce de béies 
à laine que j'aie vu nulle part. Elles sont 
élevées, singulièrement ouvertes et d'aplomb 
sur leurs membres; leur allure est compassée; 
graves et lentes dans leurs mouvemehs, elles 
parcourent posément le pâturage qui leur est 
assigné. Leur dos est large et droit , leur corps 
cylindrique ; et leur tête démesurément bus* 
quéeestaccompagnéededeux longues oreilles ., 
tombantes , qui battent sur leurs joues. Ces 
beaux animaux^ dont la laine d'une blan- 
cheur éclatante égale presqu'en finesse celle 
de l'Arragon, ont le défaut de n'en porter 
que sur la moitié supe'rieure du corps. £n 
revanche, les brebis donnent prodigi^^usem^nt 
jde lait. 

Comme la viande de moutop est mauvaise 
en Italie ,et qu'il n'e^t pas d'usage d'en man* 
ger, on (ue tous Ip^ agneaux maies, et mépie 



Tine partie des femelles, et on trait les bre^ 
bis pour faire des fromages ; il n'est pas rare 
qu'une brebis en fournisse seule pour trois 
piastres dans la saison. Dès le milieu de 
mai , les troupeaux partent pour les monta* 
gnes de Norcia et des Abruzzes, d'où ils 
reviennent au milieu d'octobre, et alors ces 
immenses steppes se trouvent habités pen- 
dant l'hiver par ces diSerentes espèces d'ani- * 
maux et par les pâtres charge's de les con- 
duire. Us errent aussi silencieusement les 
uns^ que les autres dans ces vastes déserts , 
où il n'y a ni- villages ni chaumières, et que 
la Providence semble nous offrir comme un 
grand exemple des destinées de cette terre. 
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LETTRE DOUZIÈME. 

VeUeiri , ce 6 juillet 484Z, 

-1- o u S les soirs la campagne de Rome se 
couvre d'un brouillard épais et glacé ; il né 
s'élève qu'à quelques pieds du sol , mais on le 
regarde généralemenl comme une des cause* 
de la fièvre qui dévore les habitans. Ce brouil- 
lard est si froid j- qu'après avoir parcouru la 
ferme de Campomorto ^ comme je vous l'ai 
raconte' , Monsieur , dans ma précédente lettre, 
nous sommes venus achever la soirée auprès 
du feu, dans la vaste cuisine du casale. C'é^ 
tait le 24 juin , jour de la St. Jean. 

Assis sur des chaises , qui dataient au moins 
du pontificat de Sixte -Quint, j'interrogeai 
M/ Trucci sur les détails rustiques de sa 
ferme ; ses re'ponses m'ont paru avoir assez 
d'intérêt, pour que j'essaie de vous re'pe'ter 
notre conversation. Elle vous donnera , je 
crois , une idée plus juste de la culture des 
environs de Rome, que toutes les déclama'- 
tions que contiennent les récits des voyageurs. 
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a J'ai TU quelques étrangers , m'a dîl 
Mi^ Trucci; j'ai lu aussi quelques voyages en 
Italie : il m'a paru qu'en traversant nos vastes 
plaines et nos macchie ^ ces voyageurs ont 
cru que ces déserts n'avaient pas même de 
proprie'taires , et que le premier occupant 
pouvait s'en emparer pour les défricher et 
y. bâtir, à peu, près comme Abraham prit 
possession des pâturages de Canaan. Il sem- 
blerait, à les entendre, que tous les habîtans 
s'éiant fait moines, il n'est reste' personne 
pour travailler la terre , et que telle devait 
êire la conséquence du gouvernement pon- 
tifical. Mais ils se sont trompés. Non-seule- 
ment toutes les terres des alentours de Borne 
sont des propriétés particulières appartenantes 
à des capitalistes ou à des main-mortables. 
Mais ce sol et ces |»âturages, si négligés en 
apparence , dépendent tous d'un manoir et 
d'un corps de ferme particulier , et sont as- 
sujettis à un cours régulier de culture, dont 
je vais vous exposer )es pratiques. ); 

V Sans doute que notre malheureux pays, 
désolé par une peste annuelle et dépourvu, 
de villages et de populatiou champêtre, est 



( 196 ) 

divise en propriétés tellement vastes , qu'il 
est impossible d'apporter à leur culture ces 
6oins qui annoucent rindustrie et qui charment 
Pœil du voyageur, en lui peignant une image 
d'abondance et de félicite'. Tous serez étonné 
JHonsiéur , lorsque je vous affirmerai que tout 
le territoire de la Maremme de Rome , sur 
quarante lieues de longueur, n'est divisé qu'en ^ 
quelques centaines de propriéle's, et que nous 
ne sommées plus que quatre r vingts fermiers 
chargés de toute cette immense exploitation. 
On nous appelle Mercanie di tenutey négo- 
çians eu terre; et en eifet nous sommes bien 
plus conimerçans qu'agriculteurs : car nous 
vivons tous à Rome , oii nous tenons nos 
registres et gouvernons l'ensemble , pendant 
que nos Fattore administrent. Nous ne cher* 
chons d'ailleurs nullement à innover ni à per- 
fectionner : parce que cela serait impossible 
sur ces immenses surfaces, avec notre défaut 
de bras. J'avoue que nous ne mettons aucune 
intelligence dans notre manière d'explqiter » 
préférant de beaucoup nous assurer un bé* 
ûéfice connu , que nous garantit l'ordre usité 
dans la culture. 11 nous parait plus simpU 
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(Taccrottre ces bénflfices en augmentant 
l'étendue de nos ^ploitations. C'est en quoi 
la ruine graduelle de nos grands propriétaires 
nous a singulièrement favorisés. Autrefois > 
toutes les fermes se louaient avec une dot 
considérable de haras et de troupeaux ; peu- 
à-peu les propriéiaires ont vendu ce capital 
et ont cherché à affermer la terre nue. Dès- 
lors il n'y avait plus de grands possesseurs 
de troupieaux, qui pussent se charger de ces 
exploitations; et maintenant elles se sont loutcs 
concentrées dans les quatre-vingts personnes 
que . je vous ai citées. Notre commerce est 
devenu une sorte de monopole, forcé par les 
circonstances, mais assez avantageux dans ses 
résultats pour nous flatter de voir passer entre 
nos mains la majeure partie ^es propriétés 
romaines. r> 

y) Ce changement , au reste , Lien qu'il 
confie la propriété des troupeaux et la <;nl- 
ture des terres à des hommes industrieux , 
n'aura pourtant d'autre effet que celui de 
réunir de nouveau le capital du sol au capital 
mobilier qui sert à l'exploiter; mais nous ne 
changerons pas pour cela cette culture , car 
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elle est forcée par la nature même de^ choses; 
et il D^y a pas aujourd'hui deux manières de 
cultiver les Maren)mes de Rome. » 

)> Tous pourrez Redemander, Monsieur, 
à quelles causes j'attribue cette grande éten- 
due des propriétés et ce défaut de toute po- 
pulation villageoise , dans une contrée qui fut 
autrefois si cultivée et si habitée? Je vais vous 
dire mes conjectures à cet égard. 

7> Il n'y a nul doute que dans le temps de 
la prospérité de l'empire Romain, tous les en- 
virons de la' capitale du monde appartenaient 
à de riches capitalistes, et ils en avaient fait 
autant de viJlas , de parcs et de maisons de 
plaisance ; par-là même toute la population 
des cultivateurs - propriétaires eu avoit été 
expulsée ; elle étoit remplacée, par des es- 
claves, qui seuls cultivaient et soignaient les 
villas. )i 

}) Mais l'esclave n'a point de racines dans 
la terre qu'il travaille , le moindre événement 
le déplace et le fait disparoître. La ruine de 
l'endpire, la translation de son siège à Cons- 
lantinople , les invasions des Barbares , et 
l'établissement du christianisme, ont dû dé- 



frrnreat "es ^e 1:23 



îfiTE» fSlrtr 



..i^ciâ -1 






^* -- 






iSiici j^. 



tcTi 






* A 



* ^ Ji= - — 




3 mulilplî- 

il se four- 

* s toujours 

des plans 

(le Rome y 

IX choses, 

pour celle \ 

de ces ter 

iilier avant 

que Péial, 

^ , qui puis- 

saîres pour 

)nner, pour 

16 , les siep- 

es antres ne 

ne peut amé- 

mauvais air; 

^-^ fois la conslî- 

irée , il faut 

qu'aucun <Ie& 

n'a jaruui'i "' 

c constat 
icr Télal dV 



( 200 ) 
Iqu^ils jouissent d'un sol plus fertile t[ue la 
plupart des élats de J'Europe. » 

ce 11 semble en effet, que les e'tats de Te- 
glise auraient dû recevoir une sorte d'im- 
pulsion de ce mouvement général vers l'araë- 
liôration dea institutions économiques opère 
dans le dernier siècle. Ils y sont restés , au 
contraire',, totalement étrangers, et ne con- 
naissent , comme aux premiers temps du 
monde , que l'agriculfure patriarchale , qui 
finira leur histoire ainsi qu'elle l'avait éom- 
mencée. Il faut nécessairement , Monsieur y 
attribuer cet état stationnaire, d'abord à la 
répartition du sol en grandes propriétés , 
parce qu'elle exclut toute population rusti- 
que, et ensuite a l'influence du mauvais air. 
Ce terrible fléau n'est peut etre.qu'uné consé- 
quence de la dépopulation j mais il en devient 
une cause toujours agissante. Cause qu'il est 
impossible de vaincre : car il faudrait y pour 
résister aux ravages du mauvais air, pouvoir ^ 
dans une même saison, bâtir des milliers de 
fermes en les subdivisant, et les peupler toutes 
à-Ia-fois par quelques cent inille liabttans. 
El malheureusement on ne peut jamais établir 
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de colonie, qne par un système de muliiplî- 
caiion successif, au moyen duquel il se four- 
nisse à lui - même des ressources toujours 
croissantes. )^ 

« Or , les auteurs qui donnent des plans 
pour l'améliofration du territoire de Rome, 
font toujours abstraction de deux choses, 
savoir, des capitaux nécessaires pour cette \ 
amélioration ; et des propriétaires de ces ter 
. res y qu'il faudrait au moins consulter avant 
de disposer de leur bien. Il n'y a que l'état, 
les propriétaires , ou les fermiers, qui puis- 
sent fournir les capitaux nécessaires pour 
donner d'autres formes, et façonner, pour 
ainsi dire , à la figure europe'enne , les step-^ 
pes romaines. Ni les uns, ni les antres ne 
possèdent ces capitaux , car on ne peut amé- 
liorer peu-à'peu , à cause du mauvais air; 
et pour transformer tout à-la-fois la conslî- 
ttition rurale d'une vaste contrée, il faut 
une somme si épouvantable, qu'aucun des 
économistes qui le conseillent n'a jamais es^ 
sayé d'en faire le calctiL » 

<c C'est donc à une cause constamment 
agissante, qu'il faut attribuer l'état d'aban* 
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43oD dans lequel laoguîsseat nos grandes pro- 
prieie's des Maremnoes , beaucoup plus qu'à 
Fîndolence et à Timpériiie de leurs culûva-* 
teurs : car tous verrez dans toutes les parties 
salubres de Tëtat de Téglise une culture près- 
qu'aussi animéie et aussi productive que celle 
de la Toscane. Nulle part peut-être en Eu- 
rope, on ne voit une plus belle culture de 
vignobles qu'aux environs d'Albano et de 
Yelletri; et rien n'annonce plus l'industrie 
^et l'activit.é ^ que toute cette agriculture po- 
tagère qui entoure nos viUes. » 

« Je viens de vous raconter , continua 
M/ Triicci , l'histoire agricole de notre pays.- 
Vous avez vu k quelle époque il s'est trouve 
abandonne par ses propriétaires et par les 
«sclaves qui le cultivaient. Vous avez vu corn* 
ment le temps, les Barbares et les tremble- 
mens de terre ont détruit les villes sans édi-' 
fier de villages* Vous avez vu enfin comment 
ces campagnes sont tombées en partage a 
un petit nombre de propriétaires, privés des 
moyéds nécessaires pour en soigner la cul- 
ture ; et vous voyez enfin sous vos yeux les 
traces sinistres du fléau qui détruit l'espèce 
bupiaine dans cette solitude . » 
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YoUà y MoDsîeur ., les ciroonstances dans 
lesquelles les grands fermiers de la campagne 
de Rome sont obliges d'exploiter des do- 
niaines de plusieurs lieues carrées d'étendue. 
On nous alfermç ces déserts. Us n^ont à leur 
portée , ni villages , ni hameaux ^ et ne pos* 
sèdent pour abri qu'un seul manoir^ dans 
lequel il n'y a pas même une famille rusti- 
que. I^ n'y a ni troupeaux ni instrument 
aratoires. On n'y entend pas même l'aboie- 
ment des chiens. Car ils n'auroient a témoi- 
gner à personne ni amour , ni fidélité. 

Mais ces campagnes sont fertiles , et cou- 
vertes de riches gazons } elles sont situées 
sous le plus beau ciel , et le génie du cul- 
tivateur a cherché des combinaisons propres 
à mettre à profit les richesses natives du sol ; à 
l'aide des moyens qui se trouvaient à sa portée. 
Ainsi nous n'avons pas eu de choix ^ et il 
nous a fallu adopter la culture des peuples, 
nomades y et des pays déserts y parce que 
nous nous trouvions dans les mêmes circons* 
tances qu'eux. 

« Nous avons donc commencé par mettre 
sur nos pâturages des troupeaux de bêtes à 
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laine, parce que ce sont de ions les animaux 
ceux qui muIiipHent le plus prompiement 
et donnent le plutôt un revenu au cultivateur. 
Quelques pâtres suffisent pour en garder des 
milliers , et nous avons trouvé dans les paysan» 
de» montagnes de la Sabine et des Abinazzes 
des hommes accoutumés à la vie solitaire des 
rochers. Ils ont consenti à venir garder nos 
troupeaux , non pour un salaire , mais à la 
condition de posséder eux-mêmes quelques 
brebis mêlées avec les nôtres. Le revenu dé 
ces animaux leur appartient en propre.' Ces 
gazons végétant pendant l'hiver , nourrissent 
les bestiaux dans cette saison ; mais la sé- 
cheresse et la fièvre rendent ces pâturages 
trop arides et trop dangereux dans l'été : 
nous envoyons , dans cette saison , nos trou- 
peaux sur les cimes de TApennin , pour 
<Ju'ils y trouvent un air vif et des herbages 
frais. » 

:» Tous les pâturages ne convenant pas aux 
brebis , et les besoins de. la consommation 
exigeant que nous eussions aussi des hétes à 
corne», nous avons rassemblé sur nos fermes 
des troupeaux de vaches sauvages , de cett^ 
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belle racd qui existe eocore en Hongrie. Ces 
animaux moins délicats résisient aux chaleurs 
et au climat de l'été ; les pâtres chargés de 
les garder s'exposent au danger de l'aria 
ca//iVa y quelques-uns en meurent , tous en 
deviennent pâles : mais en6n ceux-ci le sup- 
portent et s'accoutument à ce péril , parce 
que l'habitude rend tout supportable à 
L'homme. )j 

y> Pour conduire et surveiller ces troupeaux 
dans ces plaines immenses, il fallait que leurs 
gardiens fussent à cheval ; il fallait aussi des 
dievaux pour entretenir quelques relations 
avec un voisinage toujours si lointain , et 
dèsjors nous avons été forcé d'établir des 
haras. Ils sont la moins productive de toutes 
nos -branches d'industrie y mais ils sont né- 
cessaires. Enfin , nous avions des bois et nous 
les avons peuplés de porcs ; nous avions des 
marais ^^et nous y avons mis des buffles. » 

» Far la multiplication de toutes ces races 
nous avons, bientôt couvert nos plaines et 
atigmenté nos capitaux» Dans ce seul do- 
maine , me répéta M'. Trucci , j'en possède 
pour plus de 4oo,ooo francs et autant en- 
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cofe dans deux autres propriétés dont je suis 
également fermier. » 

x> Nos pâtres ne reçoivent aucun salaire, nous 
sommes seulement obligés de les nourrir^, 
eux et le petit troupeau qui fait leur fortune. 
Ces patres sont tous originaires des mon* 
tagnes , et étrangers dans les Maremmes ; 
ils n'y amènent jamais leurs femmeç ni leurs 
enfans , et ne deviennent jamais ainsi la souche 
d'une population locale et à domicile fixe. » 

» Dés que le capital de nos troupeaux a 
ëuf formé, on a dû naturellement chercher 
è profiter à la fois de leur travail , de leur 
engrais et de la fertilité du sol pour cultiver 
des blés. Production dont la garde et le 
transport sont faciles , et dont la cnlture 
inécanique exige peu de détails et de soins ; 
car tout ce qui en. demande est nécessaire- 
sien t proscrit dans un pays sauvage et livré 
au '■ parcours des bestiaux. » 

j» Pour cultiver ces grains nous avons choisi 
dans nos plaines un lieu favorable', et nous- 
ayons fait parquer les betes à laine pendant 
toute la saison sur la place indiquée. Au 
printemps nous avons rassemblé nos bœufs 
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errants dans les pâturage^ , pour les allekr 
deux à deux à la charrue. Mais u'ayant poiot 
de laboureurs dans la ferme pour conduire 
ces charrues nous sommes encore obliges 
d'avoir recours à des journaliers. Ils vien- 
nent chaque semaine à Rome où les fer- 
miers les louent pour le travail des six jours. 
Ces hommes viennent pour la plupart des 
montagnes ; mais beaucoup aussi sont ha- 
bitans de Rome et des petites villes des 
environs. » 

)) Ces journaliers se paient au delà de qu^ 
rante sous par jour , sans le pain que le maître^ 
leur fournit et qu'il va chercher à Rome , car 
il nY a aucun moyen de fabrication dans> 
les casale. Il se procure autant d'ouvriers 
qu'il a de paires de bœufs, afin que l'ou*^ 
vrage qu'il surveille soit fait > s'il est possible y 
dans une seule semaine. J'attele souvent ici 
cent charrues à la fois. Pendant ce temps 
les bœufs sont|Dourris de foin : car on exige 
d'eux un travail prodigieux; et dès que le 
dernier trait de cliarrue est donné y on con- 
gédie les ouvriers et^ on renvoyé les bœufs 
dans les pâturages. s> 
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» Celte première culture ne fait que <îe- 
chii er le gazon et mettre ses racines au soleil ; 
dans l'espace d'un mois il est brûle et on 
recommence à atteler les charrues , pomr 
donner dans Tauire sens un second labour 
à la terre. Il brise les mottes de gazon et 
approfondit la couche remue'e du sol. Ces 
deux labours sont suiyis, à intervalles égaux , 
par deux autres qui coupent les premiers dans 
le sens de leurs deux diagonales, en sorte ^ 
qu'au miUeu de septembre la terre a été 
remuée dans quatre directions différentes. 

>> On fait alors ramasser les racines et le& 
gazons que Tété n'a pas dçftruits; on les brûle; 
on sème ; et on recouvre la semence par un 
léger trait de charrue y pour émietter la terre 
et la ranger en billons réguliers. La moisson- 
succède l'année suivante à ce travail ^ après 
quoi la terre est de nouveau abandonnée 
pendant plusieurs années sans culture. Elle 
se couvre dès l'automne, de nouvelles plantes 
et demeure en ga^ou jusqu'à-ce que son 
tour revienne d'être défrichée de nouveau» 
La moyenne du rapport de nos blés est de 
six pour un. Dans les marais ppntins lis 
rendent jusqu'à douze» 
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D Vous voyez par-là , Monsieur, quelle est 
la division ordinaire de dos fermes. Le sol , 
partout ondule , présente des pentes , des 
Grêles et des bas - fonds. Quelquefois les 
sommités, dépouillées par les siècle^, n'ont 
plus de terre végétale ; on renonce alors à 
yf mettre la charrue, et les moutons seuls 
profitent de ce pâturage aride. Qnelques-un^ 
des bas-fonds sont également trop humides 
pour la culture du blé; on les laisse alors 
en prairie, et on réserve leurs meilleures por- 
tions pour y faire le foin dont on a besoin 
dans la ferme^ Il faut encore distraire de 
rétendue arable tout ce qui est en forêts ou 
trop garni de chênes pour que la charrue 
puisse y passer. Ainsi, notre assolement ne 
circule que sur la partie la plus unie et la 
plus découverte du domaine. La portion 
semée en blé occupe en général un neu- 
vième de cet espace ; un autre est en jachère , 
les sept autres parties restent en pâturage, d 

)) Le fermier n'acquitte de rente que sur 
retendue arable de la ferme ; le prix du bail 
est de sept piastres par rubbi de terre , ce 
qui fait dii-huit francs pour Tarpent 4e Paris j 



toutes les terres non cultivables du domaine 
lui sont cédées en outre de ce prîi , et c'est 
souvent sur elles que reposent ses plus grands 
profits ; car le fermier y entretient presque 
tontes ses bêtes à cornes y ses porcs et ses 
bu£9es. » 

» Un rubbi de terre aflermé trente-six francs 
nourrit pendant Thiver sept brebis et leurs 
agneaux y ou bien une té le dé bête à cornes 
Ou de cheval. Les bêtes à laine rendent à peu 
près quinze francs y par leur toison y leur 
agneau et leur laitage ; c'est donc cent francs 
de produit brut pour les sept.. Il faut en dé- 
falquer trente-six francs pour le fermage du 
parcours d'hiver, quinze pour les dépenses de 
la montagne et à peu près autant pour la garde 
et les faux frais ; il reste au fermier trente 
francs, environ, de bénéfice sur l'entretien de 
sept brebis, soit quatre francs cinquante cen^ 
times par têle , profit semblable a celui des 
troupt aux d'Espagne, et supérieur à celui de 
la Camargue. Le bénéfice sur les vaches est 
beaucoup moindre ; leur entretien coûte 
trente-six francs par têle , et Jeur rente se 
borne à ^n veau, qu^on vend, à trois mois 
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environ , quarante francs. On ne se sauve 
ainsi qa'çn les faisant vivYedans lesmacchie^ 
dont le .fermier n'acquitte aucune rente, 
les chevaux , plus difficiles pour leur nour-* 
riture, reviennent au, fermier, à peu près, à 
deux cents francs à Tâge adulte ; autrefois il 
ne les vendait pas davantage; depuis que la 
guerre les a fait rechercher, on en obtient 
entre trois et quatre cents francs. La meilleure 
de toutes nos branches d'économie est celle 
des porcs , attendu qu'ils ne coûtent presque 
aucun entretien. Ils ne vivent que dans les 
forets et les sols marécageux j mais aussi il n'y 
a que peu de fermes situées de inanière a 
pouvoir en nourrir. » 

» Pour vous faik*e , Monsieur , une idée 
générale de l'ensemble de nos fermes, je vous 
dirai que je paie le bail de celle-^ci k raison 
de vingt-deux mille piastres, ce qui suppose 
une étendue de trois mille rubbi, ou six mille 
arpens de terres cultivables; j'en ai à p^u 
près autant d'incultes, et c'est là que Vivent 
mes porcs et mes vaches , en grande partie^ 
Mes trois mille, rubbi sont divisés en neuf 
portions à peu près égales, de trois cent trente 
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rnbbl chacane ; une de ces portions est en 
jachère, une en blé ; les sept autres en pâbi- 
rages ; sur les deux mille trois cents rubbi qui ' 
restent en parcours, J'entretiens quatre mille 
bêtes à laine , quatre cents chevaux y deux 
cents bœufs, et je réserve une portion pour 
y recueillir du foin. Dans les macchie j'ai sept 
cents vaches et quelquefois jusqu'à deux mille 
porcs, w 

« Mes avances se bornem à acquitter le 
prix de la ferme , k fournir le pain des ou- 
vriers et la nourriture entière à mon arme'e 
de pâtres, de chefs, et de fattore-, a payer les 
journées des ouvriers laboureurs , moisson- 
neui^ , etc. , et enfin à solder les frais de 
voyages des troupeaux et ce qu'on appelle 
dans les grandes exploitations les faux frais , 
dont la somme s'élève toujours très-haut, 11 
faut enfin défalquer de mes produits bruts 
sur les troupeaux, le dixième environ qui ap- 
partient , en diverses proportions, à mes chefs 
et à mes pâtres, parce que je nourris ce 
dixième à mes frais. » 

« Nous avons aussi , dans ce genre de cul- 
ture, de grandes pertes à supporter sur nos 
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bestiaux ; maigre cela , je ne puis pas catlier 
que nos exploitations sont lucratives, et que 
j'ai en moyenne environ cinq mille piastres 
de bénéfice annuel , outre Tintérèt au cinq 
pour cent du capital de mes troupeaux. Vous 
voyez cependant , Monsieur , que <5es terres, 
si raeprise'es et si sauvages de la campagne de 
Rome, s'afferment à raison de dix-huit francs 
Farpeut de Paris. Il y en a prodigieusement 
en France qui ne se louent pas autant. Elles 
s'affermeraient davantage sans doute, si elles 
«taient divisées et peuple'ës , mais nullement 
dans la proportion où on le suppose, parce 
que le mystère des grandes exploitations con- 
siste dans leur économie, et rien ne trompe 
autant sur les revenus de Tagricullure que 
l'aspect qu'elle offre aux regards; car ce revenu 
dépend uniquement de l'ensemble des corn* 
«binaisonsde l'économie, et nullement delà 
richesse des productions qifelle étale aux 
yeux. 

J'ai rhonneur d'être , ete. 
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LETTRE TREIZIÈME. 

Terracine -, ce iS juillet iSiS. 

ô E viens de parcourir , Monsieur, les marais 
ponlins , ei j'ai pu les examiner avec assez 
d'attention , parce que j'accompagnais l'Ins- 
pecteur général du Génie. Il allait recon- 
naître les nouveaux canaux de dessèchement 
que le Gouvernement fait ouvrir , afin de ter- 
miner^ s'il se peut, les grands travaux en-^ 
ttepris par Pivi FL 

Cette manière de voyager était précieuse 
dans ce moment, à cause de l'escorte donnée 
aux officiers du Génie contre les bandits qui 
rendent l'approche des marais plus dangereuse 
encore que le mauvais air. 

Cet^e race de bandits a existé de tempt 
immémorial dans les montagnes de la Sabine 
et des Abruzzes ; elle est presqu'impossible à 
détruire, parce qu'elle a ses racines dans 
la population même du pays. Ce ne sont pas 
de simples associations de voleurs , sans pro- 
priétés et sans domiciles^ errant sous mille 
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deguîsemens , toujours fuyant , toujours pré- 
parant dansForabre des coups -de main, dont 
ils vont partager les dépouilles à de grandes 
dislances , et toujours signales d'avance à la 
policé , parce qu'ils n'appartiennent à aucuo 
domicile. Les hordes de bandits dont sont 
infestées les frontières du royaume de Naples, 
ne sont autre chose que les villageois, habi- 
tans des montagnes voisines. Les hommes 
qui se livrent à ce me'licr ont leurs pro- 
priétés et leurs familles ; ils s'occupent dea 
travaux champêtres une partie dé l'année ; 
mais comme ce travail dans ces rochers sté- 
riles ne suffit ni à leur existence, ni à leurs 
plaisirs, un attrait, un besoin presqu'iovin-r 
tible de pillage et de meurtre les porte à se 
réunir , à s'armer et à aller attaquer les voya- 
geurs et souvent aussi les maisons et les 
faabitans de la plaine. 

La tnaiorité de la population étant eiirôlçe 
sous la bannière de quelques- chefs , ceux-ci 
ont toujours à leiir^ ordres une petite armée 
loute prête à entrer en campagne ,: et aussi 
proraptemènt dispersée t[ue .réunie. - On ne 
prend pour chaque expéditioa que le nombre 
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d'hommes nécessaire , et à moins de les saisir 
sur le champ de bataille , la police ne sait où 
les trouver : car rentrés subitement dans 
leur domicile, ils y reprennent le costume et 
les occupations champêtres ; ils ne sont plus 
que de paisibles paysans réunis sous la pro- 
tection de leur curé et de leur maire , dont 
l'indulgence est sans bornes, et pout* d'assez 
bonnes raisons , à ce qu'on assure. 

Quelques chefs seulement sontbien connus, 
et livres aux recherches continuelles des gen- 
darmes. Depuis cinq ans, on en a arrêté et 
exécuté plusieurs , sans que le zèle des sur- 
vîvans dit été un moment ralenti. Beaucoup 
de ces bandits ont péri dans les combats qu'ils 
ont soutenus avec les gendarmes et les es- 
cortes j beaucoup aussi ont été cernés et pris 
dans les expéditions. Oa a cru eflrayer le 
reste par leur exécution; maison n'a fait que 
leur donner un peu plus de prudence : car 
cette habitude de brigandage n'est autre chose 
pour eux qu'une manière de vivre à laquelle 
ils* savent fort bien qu'est attaché le danger de 
l'échàfaudi; et ils n'en sont pas plus effrayés 
que le marin qui s'expose à la tempête. 
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Le plus, riîdoulable de ces chefs, celui qui 
depuis cinq ans* avait échappe à toutes lés 
recherches de la police française , vient d'eue 
arrêté; il se nomme Pierre le Calabrais, Le 
peuple de Rome l'appelle simplement le Ca-' 
labrese^ el c^est sous ce nom qu'il figure con- 
tÎQuéllement dans les re'cits de ce peuple , 
si avide de merveilleux. Le Calabrese^ pour 
anoblir son existence , se donnait im ca- 
ractère politique et voulait prendre l'ahr du 
chef de la Vendée romaine. Il s'inlitulait em- 
pereur des montagnes, roi des forêts , pro- ' 
tectenrdes conscrits et médiateur de la route 
de Florence, à Naples : mais ce qui diminue 
sa gloire , c'est qti'il était tout aussi bandit 
sous Pie VII que sous le Gouvernement 
français. 

En laissant de côte' le mérite qu'il volt-' 
drait se donner comme chef de parti , il 
lui en reste assez dans le rôle de chef dé 
brigands, qu'il joue avec un grand talent. Gét . 
homme , qui n'est qu'un paysan des mon- 
tagnes , présente un* singulier mélangé de 
rapacité et de dévotion , de barbarie et de • 
loyauté' 5 il sevanle surtout de son hiimamiéj 

20 
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jamais, affirme t-il, il n'a repaoda une seule 
goutie de sang, si ce n^est dans le combat, 
et il a toujours puni sévèrement les actes de 
cruauté que sa troupe n'est que trop encline 
à commettre. Il faut que cela soit vrai : car 
j'ai été' témoin dès recels que sou arresta- 
tion a causés à tous les habiians des environs, 
ils se regardaient désormais comme ^ans pro- 
teciion contre les assassinats et Jes cruautés 
de ses gens; 

Le Gouvernement est occupé dans ce mo^ 
ment à faire , avec son successeur Gaetano, 
ui9 traité semblable à celui par lequel Sixte- 
Quint parvint à réprimer les brigandages qui 
se commettaient avant son pontificat. C'est- 
à-dire , en armant les différentes bandes les 
unes contre les autres, et en les faisant se dé- 
truire par elles-mêmes. 

Les ho\f\diX& du Calabre^e s désoles de son 
ar/esiatipn ^ et vouI)ant à toi^t prix, prévenir 
SQp supplice , ppt envoyé un parlementaire ; 
c'était uçe marchande de frui^ts de Kon>e , 
pQu.r offrir de leur part de se soumettre. Ils 
proposaient de se charger , moyennant une 
solde de 3o sous par jour , de maintenir la 
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sûreté de la roule copire loutes les autre* 
bandes. En revanche , on promettait de ne 
pas mettre en jugement /& Calabrese ; mais 
de le déporter seulement en Corse. 

Ce traité a e'té conclu , et peu de ]ours 
après Gaelano fit prévenir l'ofBcier de gen- 
darmerie de Sermonetie j qu'il avait a lui 
remettre un gage de l'exécution du traité. 
L'officier se rendit, pour lè recevoir, datis un 
lieu convenu dcla.montagne. Là, Gaelano lui 
livra quatre têtes, qu'il lui affirma être celles 
de quatre brigands tués par sa troupe. M^is 
à peine de retour à Sermonetie , cet officier 
apprit que l'on avait trouvé les corps de 
quatre'cultivateursdulieu , auxquels on avait 
tranché la tête dans les bois d'oliviers. 

Il demanda une nouvelle entrevue à 
Gaelano , où il lui reprocha son manqua 
de bonne foi, avec beaucoup de vivacité* 
Gaelano convint quHl y avait quelque chose 
à reprocher à sa délicatesse ; mais que têtes 
pour têtes 9 il avait cru qu'il valait mieux 
couper celles de quatre inconnils, que d'as- 
sassiner des bandits , qui , au fond y étaient 
que ses boqs aoâs. Bien que ce raisopnement 
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fut spécieux , l'officier lui répondit , que si 
c'etail ainsi qu'il tenait son traité , le Cala-* 
brese allait être mis en jugement. Cette crainte 
a e'të si vive , qu'ils ont promis d'exe'culer 
fraucliement les conditions du traite. J'en ai 
déjà,vu qui s^étaient rendus a Terracine pour 
assurer le service de la route. Et )'ai compris, 
en les regardant, tout TefFroi qu'ils causeront 
auit voyageurs dont on leur confiera la sûreté'. 
Velletri est la dernière ville qu'on traverse 
avant d'entrer dans les marais. Elle est située 
sur le penchant meVidional du mont Âlbane. 
La vue s'étend de là sur la vaste solitude des. 
marais ; elle est bornée à l'orient par les 
montagnes de la Sabine , et à l'occident, 
par l'immensité de la mar^ Les environs 
de cette ville sont plantés de vignobles ad- 
ibirablement bien cultive's. Les pampres de 
ces vignes, soigneusement alignées, sont arlis* 
tement rattaches à des treillages formes de 
grands roseaux; elles présentent ainsi des suites 
d'espaliers à perte de vue. De jolies maisons 
de vignerons sont placées dans chaque clos 
de vignes , et- tout ce territoire présente Pas-^ . 
pect de la culture la plus animée et des «oins 
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les plus actifs. Ainsi dans ces lerres dé l'Eglîse 
si décriées par les économistes, on retrouve 
une vigilante industrie dès qu'on s'ëloîgne de 
la région du mauvais air. 

Mais celte région est bien voisine de Vel- 
letri, à peine a t-on parcouru une demi-lieue, 
en descendant au nnlieu des vignobles, que 
déjà on atteint la plaine et le désert. La 
route traverse jusqu'à Cisterne une contrée 
agreste et inégale , formée par les courars 
de lave. Elle est plantée de lièges au tionc 
déchiré et parée encore par quelques fermes 
et par des champs de blé. 

La vie humaine ne se montre plusau-^deU 
de Cisterne. Une imniense propriété appar- 
tenant au prince de Cajeian sV[end de ce 
.bourg jusqu'à Tor ire Ponti , relai distant 
de deux postes et un quart. Cet espace n'ap- 
partient pas encore aux marais : c'est une 
nature pittoresque et boisée, où dans d'im- 
menses clairières de forêts on voit alternati- 
vement d'abondans pâturages et de riches 
moissons. De loin en loin des cabanes de 
bergers de forme circulaire et à toits de ro- 
seaux se gronppent dans la plaine comme 
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lealraals des Hotteiiiots. Pans le voisinage 
de ces kraais , on voit errer quelques buffles 
au milieu des hantes herbes que la fraîcheur 
du sol fail croître dans ces savannes. Ils se 
dirig^^nt pesamment par des sentiers battus 
vers des étangs fangeux où leur instinct les 
porte. C'est dans ces eaux qu'ils se plaisent à 
passer les heures chaudes du jour. Le poids 
de leur corps les fait peu-à-peu enfoncer dans 
ia vase, jusqu'à ce que les herbes marines re- 
couvrent entièrement leur dos et ne laissent 
apercevoir que leurs têies farouches. Vers le 
soir un pâtre accourant à cheval pousse de 
grandsi cris et frappe Feau de sa lance ; alors 
ions les buffles s'agitent en lui répondant par 
de «ourds mugissemens ; ils s'élancent hors 
des eaux , emportant pour coëffure , comme, 
les fleuves de la fable ^ de longues nattes 
d'herbes marines ^ qu'ils traînent après eux 
dans la prairie comme des guirlandes de 
Bacchantes. 

Le. marais commence un peu avant Tor 
tre Ponli , la route se forme en chaussée et 
rejoint l'ancienne voie appienne , qu'on avoir 
abûiadonnee au - dessous d'Albano 5 elle se 
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poursuit en lîgne droite jusqu'à Terracine. 
A droite , et au-dessous de la rouie , com- 
mence le canal qu'on appelle Naviglio 
grande , sur lequel Horace navigua en 
allant à Brîndes , el que Pie VI a fait re- 
parer en même temps que la route. Le plan 
de cet habile et malheureux souverain étoit 
de profiler d'une pente de sept pieds qui 
e^isle dans le niveau des marais , de leur 
point le plus élevé jusqu'à la mer , pour 
ouvrir des parallèles de distances en dis- 
tances , deslinées à y verser les eaux* Sur 
ces parallèles , il vouloit diriger des canaux 
secondaires sous un angle de quarailte-cinq 
degrés , également parîillèles enlr'eux. Par 
ce système il faisait profiter du be'néfice de 
la pente toule la surface des marais. Il n'y 
a que deux des grandes parallèles qui aient, 
elé terminées, avec leurs afflueus ; mais le 
succès complet de ce travail a indique' aux 
ingénieurs français qu'il suffisait de finir 
Teulreprise d'après ce sj'stème , pour rendre 
à la culture tout le sol des marais. C'est à 
quoi l'on est occupé maintenant. 
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Les grandes parallèles ne courent poîiU 
dans le sens transversal de la plaine , de$ 
montagnes à la mer, parce que le long de ce 
rivage il existe une arête légèrement éleveV, 
d'une lieue à peu près de largeur, dont le sol, 
forme' de décombres, défend récoulement des 
eaux. Cette zone plantée de forêls, semble à 
Tœil des marins former sur toute cette côte 
d'Italie comme une ceinture mysle'rieuse qui 
en dérobe la vue aux yeux profanes. 

Toutes ces parallèles suivent du nord au 
midi le sens longUudinal des marais et vien- 
nent se verser daiis la mer auprès de Terracine 
à Bocca di Fiume. 

La voie appienne y aujourd'hui chargée 
.d'un sable fin, trav.erse cet espace sous un 
berceau formé par des ormeaux, que l'art 
n'a point plantés ; mais qu'on a réservés sur 
les flancs de la route lorsque Pie YI la fit re- 
mettre à neuf. Ces ormeaux irrégulièrement 
alignés ombragent à la fois le chemin et le 
canal ; ils joignent ainsi par une longue pro- 
menade, une maison de posie à l'autre ; et 
celte traversée se fait avec une telle vitesse et 
fci peu de fatigue, qu'on esl étonné en.arri- 
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vanl à Te^^aclne d'avoir parcouru tant dé 
chemin. 

Dans la loialiie de ce trajet, il n^y avait pas 
un village , pas une maison pour le service des 
postes et la commodité' des voyageurs. 
Pie VI a fait construire à peu près à égales 
distances de vastes caravanserais. Us s'élèvent 
au milieu de ces solitudes comme de grands 
monumens de son pontificat. Ces construc- 
tions ont , je ne sais quoi de noble et de' 
singulier dans leur architecture , que^ je ne 
saurais comparer arien. Elles renferment d'ina^ 
mences écuries y des logemens , des casernes ^ 
mais tout cela est demeublé, grand et mi-^ 
sérable , somptueux et dénué de tout ; les 
êtres qui habitent ces palais du désert , sont 
tiâves , presque nuds et dévores par la fièvre 3 
à peine ces n^lheureux gjaides peuvent-ils 
atteler et conduire les chevaux demr-sauvages 
qu'ils attelent aux voitures. Ces chevaux pris 
au pâturage , semblent s'indigner de cette ser- 
vitude momentanée qu'on leur impose; ils 
frémissent j ils trépignent, ils mordent leuv 
frein jusqu'à l'instant où on leur permet de 
partir^ et alors ils s^ëlancent avec une fureur 
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qui n'est pas sans danger. Elle s'angmcnle k 
mesure qu'ils rencontrent le long du chemin 
des haras pâturant en liberté dans les prairies. 
Ce caractère est propre aux chevaux des 
marais ponlins, c'est pourquoi on leur donne 
le nom de scampatores. 

Toule la partie qui borde les deux côtés 
de la route est desséche'e , mais non pas as- 
sainie ; on ne remarque pas même que ce 
dessèchement ait rien fait pour la salubrité 
de Pair, il y est resté dangereux comme dans 
tout le reste de la Maremme. Maison lieu 
de ne produire que des joncs et des roseaux ^ 
lé sol desséché s'est couvert de beaux gazons 
et produit des moissons qui rendent douze et 
jusqu'à quinze pour un. Nulle part, si ce n'est 
en Belgique ) on ne peut voir de plus beaux 
blés. Mais Pie Yl en commenoapt ce superbe 
système de dessèchement n'a point cherché 
À établir en même temps daAs cette région 
un système de population et de culture ^ il 
s'est borné à faire de ces terrains d'immenses 
concessions à son neveu le duc do Braschi et 
1 quelques, autres grands propriétaires. Ceux-» 
ci $e sont bornés à y établir le régime rural de 
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lonies les grandes proprîe'lés des Marcmmcs^ 
C'est -à-dire un niaooir commun d'où l'on sur- 
veille de grands troupeaux de bêtes à cornes , 
de chevaux et de buffles ; car ces derniers 
reii) placent les moulons dans ce sol trop hu- 
mide. Les terres les plus sèches sont rëser-^ 
vées pour la culture des ble's , la jachère y 
revient beaucoup plus souvent que dans le 
Latiiim ; parce que ce sol est comme celui 
de l'Amérique , tout neuf pour la culture J 
et les herbes parasites s'en emparent avec une 
telle violence , qu'il faut vque la charrue y 
revienne tous les deux ans pour le nettoyer 
et le préparer à la végétation des céréales. 

Seulement dans la partie des terres dés^ 
séchées voisines du pied des montagnes , 
on voit de riches cultures de maïs , de 
chanvre et de légumes. Ce sont les hebîtans . 
de Piperno, de Sermonette et de tous les 
villages situés sur le penchant des monts ^ 
qui afferment des portions de terre rap- 
prochées d'eux pour les cultiver sans quitter 
leur dotnictle. J'y ai mesuré des plantes 
de mais de seize pieds d'élévation ^ et dés 
chanvres à peu. près aussi grands. 
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II y a sur tous les bords de ce canril une 
vie végëlalive dont Fcoergie paraît s'accroî- 
tre , comme dans Tlnde , du dcpërissement 
de la nalm-e humaine ; bien qu*elle semblé 
offrir à Thomme loul ce qui peut alimeuler 
et charmer sa \ie. Le sol s'étend devant lui 
sous un- niveau parfait et qui ne présrnie. 
aucun obstacle à ses pas. Dans le ciel , res- 
plendit un soleil toujours pur , donl les 
rayons viennent se perdre dans des masses 
de feuillage. Une verdure épaisse et nour- 
rie pousse de toutes parts dans ce séjour 
de la fertilité. Des fleurs sans nombre, nuan- 
cées des plus belles couleurs , s'épanouissent 
à Pombre des ormeaux. Les bords du canal 
sont tapisfsés d'énormes figuiers , dont les ra- 
meaux flexibles' se penchent sur le courant 
. de Feau et offrent aux nauloniers leurs fruits 
chargés de sucre. Entre ces figuiers croissent 
des aloës, venus d'Orient, dont les liges s'é- 
lèvent comme les cierges dans les flambeaux 
sacrés. Des saules , des chênes , des ormeaux 
abritent ces fleurs et ces fruits contre les ou- 
ragans; et pour rendre leurs feuillages plus 
touffus j^ des ceps de vignes perpétués d'âge 
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en âge montcnl le long des troncs jusqu'au 
sommet de ces grands arbres. De là leurs 
pampres s'allongent jusqu'à -ce qu'Us ayent 
atteint les rameaux d'un arbre voisin ; et 
comme les lianes d'Amérique , ces pampres 
traversent d'un des bords du canal à l'autre 
et le couvrent comn^e une teniUre. Yers l'au- 
tomne des grappes innombrables pendent de 
ces festons et appellent les oiseaux qui en 
font leur pâture. 

Mais tout ce luxe de la nature se déploie 
en vain ; il ne pare qu'un désert, et il n'est 
admiré que par le silence. Des animaux sau* 
vages ont seids le droit de s'approprier ces 
richesses de la création. . Des troupeaux de 
sangliers fouillent la terre pour déchirer les 
racines des végétaux ; des buffles hideux 
errent dans ces prairies , ou se couchent 
à l'ombre de ces bois 5 l'épervier quitte les 
rochers qu'il habite pour^venir planer dans 
un calme parfait sur cette solitude qu'il re- 
garde comme son domaine. 11 y a des saisons 
de l'anaée où des foules d'oiseaux de pasr 
sage viennent s'y reposer, et ces jours. sem- 
blent être pour eux comme des j.onrs de fête. 
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Au milieu de ces animaux sauvages on voit 
de loin ^n loin apparaître un homme ; 
mais lui-même alors ne se montre dans ce 
lieu de péril quCr sous un aspect hostile. Tan** 
tôt c'est un pâtre qui chasse avec sa lance un 
buffle irrité ; tantôt c'est un brigand de la 
montagne qui ^ cache sous des Qeurs ou dans 
des touffes de figuiers^ attend, Fœil au guet 
et son fusil armé , le passage d'un voyageur* 
Si le malheureux e'tranger échappe à ce péril, 
qui sait si cet air si mortel et si doux ne porte 
pas son poison secret dans ses veines? 

Je ne saurais vous exprimer, Monsieur, la 
singulière impression que ce contraste per* 
pétuet entre la nature végétale et la nature 
animée faisait naître en moi dan» cette con- 
trée unique peut-être sur la terre. J'en étais 
à-la-fois charmé et effrayé; j'y voyais en quel* 
que sorte une grande image de toute la vie, 
qu'un danger ignoré et méconnu menace sans 
cesse : tandis que notre imagination pare tout 
ce qui nous entoure pour nous dérober au 
souvenir de ce péril continuel. Aussi ^ nous 
l'oublions sans cesse ; mais iciil'se découyre 
pour inspirer une sourde terreur» 
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J'étais encore occupe' de ces pensées, lors- 
que nous avons aileinl un point de la roule où 
Ton avait' fait une section à la chaussée, pour 
ouvrir le passage de l'un des nouveaux ca- 
naux de décharge. Là, les ingénieurs s'arrê- 
tèrent pour Pexamen des travaux , et je nie 
mis à considérer le plan vertical qu'offrait la 
section de la route. Cette rauie, c'est la voie 
appienne ; et les siècles étaient, si je puis 
m'exprimer ainsi, mis en quelque sorte à nud 
devant moi. A trois pieds à-péù-près au- 
dessous du niveau actuel , je vis , reposant 
sur un massif de maçonnerie , l'ancien pavé 
fondé par Appius. Au-dessus de ce large pavé 
on en reconnaît un second , également ma- 
çonné , et élevé à-peu-près d'un pied au- 
dessus de l'autre. C^est un pavé remis k neuf 
par Trajan. Celui-ci sert de fondement à un 
chargement de deux pieds de cailloutage , qui 
fonde la nouvelle roui^ rétablie par Pie VI. 
On a conservé à Rome Faocienne coutume 
de fonder lés palvés , non dans du simple sa- 
blon, conim^ nOUis, iDaîs dailà une véritable 
maçonnerie bien liée pai^ du mortier et des 
cailloutages ; èâ sorte que lès pavés des rue^ 
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sont comme auiani de murs coucUës'et éten- 
dus sur la surface du sol. 

Ce fui aussi vers celle coupure de Ja route 
que nous laissâmes nos calèches, pour mon- 
ter à cheval et nous éloigner vers le milieu 
de la plaine, dans rinlenlioo d'y examiner 
les nouveaux travaux , la saison les avait déjà 
interrompus; mais on y rappela des ouvriers 
pour le jour de Pinspeciion. Nous étions 
conduits par M/ Zaccaleone , députe' au 
Corps-Le'gislatif ei entrepreneur de ces ira- 
vaux. Nous traversâmes avec Ini d'immenses 
savannes, on nos chevaux marchaient dans 
Pherbe jusqu'au jarret : nous suivions, autant 
qu'il était possible, le voisinage des arbi^es^ 
pour trouver de l'ombre : car il e'tait plus de 
midi et l'ardeur du soleil était extrême. A 
mesure que nous avancions nous chassions 
les buffles devant nous.^ jusqu^à-ce que se 
trouvant tous rassemblés vers le canal nou- 
vellement creusé , et n'ayant plus de retraite^ 
ils se rallièrent et prirent une altitude mena- 
canle. Alors tous les ouvriers du canal pous- 
sèrent ensemble de grands eris, et les buffles.^ 
épouvantés de ce bruit inconnu dans-leura 
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déserts, prirent la fuiie tous ensemble et 
. disparurent en remontant le canal. 

Les ingénieurs examinèrent les travaux ^ 
tandis que je regardais Faspecl du site qui 
nous eniourait; Uaciivlte' de celte foule d'ou- 
vriers, celte œuvre du genre humain, cal- 
culée à Paris par M/ de Prony et comman- 
dée de si loin, donlle résuhal devait changer 
à la longue ces profondes solitudes en champs 
elise'ens. Celte incroyable puissance de la ci- 
vilisation, assez grande pour inventer, cal- 
culer et exécuter à une telle distance, me 
causait )e ne sais quel étonnement, qui don- 
nait encore à mes yeux un nouveau point de 
vue à cette jsiûgulière contrée. 

La partie des marais que nous traversions 
n'était point encore desséchée ; et au lieu de 
champs et de prairies , nous, ne trouvions 
plus que des roseaux parsemés de bouquets 
de saules et de bois blancs. La verdure était 
pâle, et la nature grisâtre et monotone^ mais 
au devant de nous, du côte' de.la mer, s'é- 
levait ce rideau de forets dont je vous ai 
parlé plus haut. Il nous fallut marcher près 
d'une heu: e encore avant de l'atleiudre, le 
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sol était mou et les pas des cbevaux n^y 
faisaient point de bruit ; cependant ii por- 
tail ei on ne courait aucun risqué de s*en^ 
foncer, en suivanl au milieu des roseaux les 
seuiieri tracés par les buffles et les sangliers ^ 
lorsqu'ils sortent des forêts pour aller dans 
les savannes. 

Enfin nous atteignîmes les boîs; tout-à- 
coup ralmosphère changea , avec l'aspect de 
la nature ; le sol redevenait vivant , nous 
revoyions de la mousse et des cliénes. Ces 
arbres étaient immenses , et cependant pas 
assez élevés pour que les tiges des vignes sau- 
vages ne pussent atteindre leur sommet. Ces 
forêts de vignobles entretenaient une fraî- 
cheur éternelle sous ces ombragées , et ser- 
vaient de refuge a tout un monde d'oiseaux 
et d'insectes. Il en naissait , je ne sais quel 
bourdonnement , qui annonçait la vie et qui 
reposait du silence des marais. Enfin nous 
arrivâmes vers un tertre sur lequel on avait 
dressé une longue table : elle était ornée par 
des surtouts de fleurs , et on y trouvait les ^ 
fruits de l'Italie, les vins delà France^ avec 
des glaces et des sqrbets. Ce rafraîchisse- 
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roent était une attention de M/ Zaccaleone. 
Jaaiais je n'ai assiste' à une fête plus singu- 
lière; elle n'avait pour décoration que cette 
vasie colonnade de la nature avec ses festons 
de lianes, et pour liarmonie que le repos 
de la forêt et le chant des oiseauié C'était 
une fête de Druides , solemnisee dans les 
champs de Rome y redevenus sauvages comme 
aux jours d'Evandre. Le tertre où nous re- 
posions était forme' des ruines d'une éle'- 
gante villa; peut-être avaitrclle appartenu à 
l'un de ces hommes qui ont avancé la civi- 
lisation de l'univers. Elle n'est plus qu'une 
masure au fond d'une forêt , et les chênes 
qui l'ombragent ont déjà péri trois fois de- 
puis que le temps a détruit les campagnes 
des Romains. 

Nous fûmes joints , avant de quitter la 
grande route , par un petit homme en cos- 
tume noir et se mourant de chaud. Il était 
venu deYelletri avec les gendarmes d'escorte, 
qu'on avait envoyés pour nous attendre sur 
ce point de la route. 

Il vint à nous avec empressement. C'était 
un Français, véritable Parisien et presqu'aussi 
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étonné dé se trouver, dans Fardeur de Pelé, 
au milieu des marais ponlins, que je l'étais de 
l'y voir. Je ne pus m'empêçber de lui en té- 
moigner ma surprise , et voici comment il 
m'expliqua les motifs de sa présence au milieu 
de nous. 

(( Je sollicitais, Monsieur, me dit-il , depms 
long- temps ^ une place , sentant que je n'étais 

^ pas fait pour rester, dans l'obscurité. Enfin , 
après beaucoup d'attente , j'appris qu'on ve- 
nait de me lioramer commissaire de police à 
y elletri. J'allai sur-le-cliamp chez un de mes 
amis, homme fort instruit, pour lui demander 
où était cette ville? Il m'assura qu'elle e'tait 
dans le de'partement de Rome, et que je de- 
vais prendre la diligence de Lyon pour m'y 
rendre. C'est ce que j'ai fait ; et enfin, Mon- 

I sieur, de diligence en diligence, je suis arrive 
jusqu'ici. L'endroit est agréable, et je m'y 
plairais assez , si ce n'était qu'on y parle une 

. langue qui m^empêche de comprendre un 
mol de tou\ ce qu'on dit. Je me disais d'abord , 
qu'à cela ne tienne , je m'y ferai , l'homme 
s'habitue à tout ; mais plus j'avance et moins 
je m'y fais. Aussi , Monsieur , vous devez sentir 
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quel plaisir j'éprouve en aj^ant Thonneur de 
causer avec un français qui peut m'cnlendre 
et me re'pondre. » 

)) Malgré cela , je ne puis que me louer des 
gensde Vellelri, ils m'ont reçu avec beaucoup 
de politesse ; mais la société y est nulle , et 
je n'ai pas la moindre distraction. Car vous ne 
croiriez pas, Monsieur, qu'ayant voulu pro- 
mener un peu dans les environs, qui sont 
irès-pittoresques , les gendarmes m'ont con- 
seille' de n'en rien Faire, de peur des brigands; 
ils m'ont assure' qu'ils sont fort avides de 
commissaires de police et qu'ils les assassinent 
comme rien. Ne voulant pas me compromettre, 
je suis re'duit à ne pas quitter mon gîte. Jugez 
combien j'ai été content d'apprendre l'arrivée 
de Messieurs les inspecteurs du génie , et j'ai 
vite profité de l'occasion (le votre escorte pour 
prendre l'air et avoir l'honneur de vous pre'- 
senter mes devoirs. » 

Le petit commissaire, tout joyeux de.se 
trouver avec des Français de France, commç 
il nous appelait , s'en vint déjeuner avec nous 
daps 1^ foret. Il mangeait , et parlait et riait, 
assis à cette uhh^ pommp s'il avait été dans 
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uoe guingneite des Boulevards y ne songeant 
non plus à Vellelri ni aux brigands, que s'il 
>j'y en avait jamais eu dans le monde. 

J'aurais voulu prolonger mon séjour dans 
cette noble solitude; mais il nie Fallut suivre 
mes compagnons de voyage, repasser avec 
eux dans les sentiers du marais^ revenir vers 
nos voitures, et dire adieu, peut-être pour 
toujours^ à ces déserts et à ces bois. Mes 
compagnons reprirent le chemin de Rome, 
et moi je tournai vers le midi pour m'en aller 
à Naples, et nous nous sommes sépares les 
uns des autres à Bocca diFiume, saVis savoir 
si les chances de la vie nous réuniraient de 
nouveau. 

J'ai riionnetlr d'être, etc., etc. 
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JLjes Etats de FEglise finissent nn peu an- 
delà de Terracine, et on arrive à Fundt, 
première ville de la Campanie et de FEtat de 
Naples. Elle s'annonce par une construction 
irrégolière et par Pair misérable de ses habi- 
tans. Elle ressemble aux villes du midi de la 
France , et rappelle , par ses anciennes tours , 
les temps de féodalilë , où la population 
s'accumulait dans l'enceinte des villes , pour 
trouver derrière leurs remparts une protec* 
tîon que les canpagnes refusaient à leurs ha* 
bitans. 

On reconnaît ainsi, dès l'entrée du royaume 
de Naples , quelque cbose de gothique et de 
féodal dans la manière dont les villages sont 
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places sur le sommet des coteani. De vieilles 
murailles les enferment : séjour destine' aux 
herbes parasites , elles étalent sur ces créneaux 
les richesses de leur végétation; parure que 
la création a préparée pour les ruines. 

Les villes et les campagnes qu'on traverse 
indiquent, à la première vue, que FÉtat de 
Naples n'a pas participé à cet âge glorieux où 
l'on vit JDieurir ensemble , en Italie, le génie 
des arts et l'esprit d'indépendance : esprit qui 
anoblit seul le caractère des nations , en leur 
inspirant de l'amour pour tout ce qui porte 
l'empreinte de la grandeur. 

Les traces laissées par cette époque bril- 
lante se font remarquer dans tout le reste de 
l'Italie , et l'une des beautés que présente son 
aspect consiste dans l'élégance et la noblesse 
des œuvres d'architecture qu'elle doit aux 
siècles passés. Un goût pur a présidé égale-- 
ment à la construction de tous ses édifices, 
et la même perfection se remarque dans la 
décoration de ses monumens, comme dans la 
simple structure de ses demeures, villageoises. 

Ce système universel d'élégance et de goût 
s'unit avec les travaux champêtres et les formes 
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prîmiiivcs de laxrature, pour compléter, par 
celte alliance , Feiret général dn pàjsage. 

L'ensemble qui en résulte inipiime dans 
l'imagination , non - seulement une suite de 
groupes pittoresques, maisnn tableau sensible 
de la vie et du bonheur dont jouissent les 
babiians des diverses contrées que les voya- 
geurs parcourent. L'opinion qu'ils s'en forment 
peut être trompeuse , mais elle n'en conserve 
pas moins le droit d'agir sur eux d'une ma- 
nière agre'able ou pénible. 

On ne voit jamais, dans la belle partie de 
ritâlie , de ces villages sales et tortueux , se* 
jour de l'indigence. On n'y voit jamais de ces 
cabanes obscures , où logent en même temps 
des familles , des récolles et des animaux : 

" on n'y voit jamais non plus, et c'est peut-être 
le seul charme secret qui lui manque, on n'y 
voit jamais , comme en France , de ces églises 
de villages , ombragées de tilleuls , et consa- 
crées à rÉternel par des cœurs simples et des 

^ mains mal-habiles. 

Les temples des moindres villages de l'Ilalie 
orneraient ailleurs des villes. Les chapelles 
qu'on rencontre isolées dans les bois, ou sur 
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le bord des routes, plaisent aux regards par 
un dessin gracieui. Les hameaux , et jusqu'aux > 
fermes, sont bâtis avec une sorte d^élégance 
rustique , à laquelle les Italiens n'attachent pas 
grand prix , parce qtje leurs yeux y sont ao^ 
coutumes et que ce n'est qtie Pusage du pays. 

Ce sentiment universel des convenances de 
Parchitecture ne peut avoir d'autre origine 
que le long empire des habitudes , dont le 
goût national s'est formé en Italie pendant un 
si grand nombre de siècles. Les Romains en 
sont les premiers auteurs , et le siècle de 
Léon X , en renouvellant ces jours de pros- 
pe'rite' , a conservé, dans cette antique patrie 
des arts, une tradition qui transmet d'âge en 
âge le noble privilège d'embellir la terre par 
les édifices dont on la décore. Car vous savez, 
Monsieur , que l'architecture est une science 
positive , dont on imite et perpétue à volonté 
les chefs-d'œuvres ; tandis que Raphaël seul 
a connu le mystère de son pinceau et qu'il 
n'en a pu laisser l'héritage à personne. 

Le royaume de Naples est resté étranger 
aux temps qui ont vu renaître. en Italie le* 
goût des beaux-arts. Conquis par les Normands 
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dés le onzième siècle, il ne reçut d^eux, pour 
fruit de celte conquête, que des mœurs gros- 
sières et Fëtablisscment du régime féodal dans 
toute son integriteVCe régime y avait conseiTe, 
sans mélange , l'état social du moyen âge , et 
on pouvait, naguère encore , en venir étudier 
à Naples les institutions et les conséquences» 

La civilisation moderne de l'Europe n'a 
pénétré que lentement dans ce royaume , auî 
travers des difficultés que lui opposaient les 
institutions gothiques. On y reconnaît en 
toutes choses l'empreinte d^une époque an* 
térieure à ces nouveaux usages y et malgré sa 
richesse, cette terre du midi présente une 
physionomie agreste , fruit d'une nature vi- 
goureuse que l'industrie humaine n'a pas en- 
core domptée ; tableau que la terre n'offre 
plus que rarement» 

Au milieu de ces campagnes fertiles , vî-> 
vent dans des masures de nombreuses familles. 
Elles paraissent voisines de l'indigeoce , tant 
on remarque de désordre et de négligence 
autour d'elles. Cette apparence de pauvreté ^ 
quelque repoussante qu'elle soit, résulte d'une 
longue insouciance^ favorisée par le climat^ 
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béancotip plus que d'une ve'riiable misère. Il 
est si facile de se vêtir et de vivre d^ins ce 
beau climat , que Tindigence n'y devient ja- 
iDais cruelle , et n'arrête pas l'accroissement 
des familles. Je n'en alléguerai qu'une seule 
preuve , celle de l'immense population du 
royaume; les derniers recensemens l'ont por- 
tée k 6,545^000 âmes. 

On ne peut suspecter la véracité de ce re* 
censément^ attendu qu'il a été relevé par les 
maires de chaque commune y dans le but 
d'asseoir des levées d'hommes et d'argent, et 
sans doute ils ne l'ont pas augmenté à plaisir. 
On ne peut attribuer la grande mtiltiplication 
de ce peuple qu'à la longue paix dont il avait 
joui sous la dynastie des Bourbons. Cette paix 
régnait également dans l'intérieur du royaume; 
car le Gouvernement avait répandu lui-même 
une certaine moHesse dans toutes les branches 
deFâdministrationMouts'y passait le lendemain 
comme la veille ; personne n'était inquiété , 
personne ne s'agitait , et tous jouissaient à leur 
gré d'une sécurité routinière , que le temps el 
l'habitude avaient consacrée en loi. 

U est vrai que les nations^ élevées sous l'ia* 
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flilènce de celle paisible langueur, restent 
dépourvues de toute espèce d'impulsion , 
comme du désir d'anoblir kur destinée. Mais 
on avqiit cru jusqu'à ces derniers lenips que 
les Napolitains se passaient volontiers de re- 
nommée. On avait cru que, plus rap{)rochés 
de la simple nature, il suffisait à leur ambi« 
lion de contenter les premiers besoins de la 
vie , laissant le soin de Tembellir aux sensa- 
tions continuelles, qu'ils reçoivent sans elTort , 
des riches prësens que le ciel a faits à leur 
patrie. 

D'après la pente naturelle que les mœurs 
et les lois ont donnée aux Napolitains , vous 
comprenez que l'agriculture est à peu près le 
seul art qu'ils cullivent. Dépourvus de vanité, 
comme d'ambition , ils ne cherchent nulle- 
ment le faste et pas même l'apparence du 
bien-être extérieur, par lequel on cherche 
ailleurs à exciter l'envie. Les arts libéraux 
leur sont inconnus, et même ceux qui ne sont 
que mécaniques» Les e'trangers approvision- 
sent le royaume de tous les objets de luxe 
qu'il consomme et de la plupart de ceux de 
première necesaité. Ils remportent en échange 
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le superBu des denrées que produit la fei liUlê 
du sol; car, dans ces riches campagnes, le 
ciel récompense les travaux rustiques. Le 
poids en est léger et le produit iramense» 

Dans les plaines et les vallées , on cultive 
des ble's qni rendent souvent huit ou dix pour 
un. La terre où ils ont mûri , au lieu de re- 
poser pendant une année, suivant l'ancienne 
coutume des Romains, est labourée sans re- 
tard pour recevoir des semences d'une autre 
espèce. Ces récoltes diverses croissent dans 
ces cendres volcaniques avec une vigueur 
inonie. Chaque automne et chaque printemps 
renouvelle ainsi Tespérance des laboureurs, et 
les saisons la trompent rarement. Souvent 
après la moisson on sème sur un labour le 
trèfle faroch , plante indigène au midi : on 
croirait, «en le voyant fleurir, qti'on s'est plu 
i e'tendre sur la verdure des champs de longs 
tapis de pourpre , comme si on avait voulu les 
orner d'une parure e'trangère. Des mûriers et 
des ormeaux croissent autour de ces champs : 
fls les couvrent de leur ombrage, et servent 
de soutiens à la vigne. Elle s'étend sur leurs 
rameaux , pour faire porter ainsi au même 
terrain plusieurs recolles à-la-fois. 



( i3 ) 

La plus grande partie du royaume est cou- 
verie par de Hautes montagnes, doot quelque s 
unes gardent les neiges de Thiver sur leurs 
sommets glacés, pendant l'année entière. Elles 
sont: cependant moins élevées que les Alpes y 
mais presqu'aussi sauvages. Le temps eo a 
respecté davantage la fertilité primitive , et^ 
jusqu'à nos jours, elles ont conservé la ri* 
ehesse végétale que la création leur avait con- 
fiée. Sur leurs plus baumes sommités s'étendent 
des pâturages où vivent, pendant l'été, d'in*- 
nombrables troupeaux ; car les cbaleurs de 
cette saison ne détruisent jamais leur épaisse 
verdure. 

Au-dessous delà région des herbages , 
commencent des forêts de châtaigniers; elles 
cachent sous leurs ombrages les flancs d^ ces 
montagnes. Ces arbres deviennent si grands , 
qu'un petit nombre d'entr'eux suffit, pour 
couvrir un large espace. J^en ai vu dont les 
branches penchées jusqu'à terre formaient à 
elles seules un ddme tout entier. Gardiens 
de ces montagnes , ces arbres centenaires 
reçoivent, sans se briser, le souffle des vents ^ 
et reiiennent dans leurs racines les terres 
qui seraient entraînées par les orages. 
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Les pentes infe'rieures des mêmes monta- 
gnes sont abritées par des bois d'oliviers. Ces 
bois germent et s'élëvent , comme dans leur 
terre natale , presque d'eux - mêmes et sans 
autre secours. Ils ne donnent aux cultivateurs 
que le soin de venir, pendant toute une saison^ 
ramasser les olives que la maturité détache 
des rameaux. 

Aux alentours des villages , on laisse croître 
les figuiers dans les décombres, les citronniers 
dans les jardins , et des arbres fruitiers sur la 
bordure des domaines. 

On trouve, pour la première fois ^ des 
orangers auprès de Fundi. Us ne sont pas là 
tnstemeut alignes dans des vases ^ ni étendus 
en espaliers; mais libres et sauvages, comme 
les chênes dans les forêts. Comme dans les 
forêts, on y voit des orangers de tout âge : 
les uns, rejetons d'une même tige, croissent 
ensemble autour d^un vieux tronc; dautres, 
semés par le hasard, poussent au travers du 
feuillage leurs jeunes rameaux. Un ruisseau ^ 
qui semble égaré de sa route, coule en filets 
d'argent aux pieds de ces arbres , dont ils 
arrosciit les racines.^ en s'imbibant dans la 
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terre. Qn peut errer long-temps, ou se re- 
poser dans ce bois ; on y cueille des oranges 
dont le poids fait incliner les branches, et 
peut-être que l'abondance même de ces fruits 
ôte peu à peu le respect involontaire qu'ins- 
pirait la vue de cette forêt y inconnue dans 
nos climats. 

Ces richesses, naturelles aux zones mérî- 
xlionales du globe , expliquent seule le charme 
qui attire vers elles, l'oisive insousiance de 
Fhomme. La nature, dans ces douces contrées^ 
n'est jamais avare ni stérile pour lui. Il n'y re- 
cueille pas une Qeur qui ne soit odorife'rante , 
pas une' branche qui ne porte un fruit. 11 ne 
peut jse croire étranger au sein d'une nature ^ 
où il trouve pour abri un air toujours tiède y 
pour aliment l'universalité des productions de 
la terre et pour images sous les yeux l«s trésors 
de la création et l'immensité des mers. 

Après avoir dépassé Fundi, la route atteint 
le pied d'une chaîne de cqllines, qui séparent 
cette plaine' de ^elle de Capoue. Une longue 
montée taillée^i^u bord d'un précipice conduit 
au village d'//ri. C'est dans ce précipice qu'un 
accident fitpéi^ir ii n'y a que peu de mois^ 
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le poète dont les vers ont célèbre' les mers 
et les navigateurs. Heureux si sa tombe eut 
été mouillée d'autres larmes que de celles des 
muses , qui seules ont conservé le droit d^o- 
Dorer sa mémoire! 

Dans les environs diltri , la route devient 
tortueuse et circule pendant deux heures 
dans les contours de plusieurs vallons. Ils 
sont encliainés les uns aux autres par le cours 
des ruisseaux et par des bois de chênes verts. 
Op découvre du côté de la mer les rochers 
solitaires sur lesquels on a bâti la citadelle 
de Gaete. Aux pieds de c^s remparts com* 
mence une.plaine, arrosée par le Garrgliano, 
baignée par la mer et voisine^ de Capoue. 

Plaine riante et fertile où Cicéron reçut le 

■ . » 

jour et trouva la mort et que les Italiens 
appellent encore aujourd'hui Campania 
Felicé. 

Campagnes heureuses en effet , si le bon- 
heur se trouve dans une vie simple j ou 
l'homme }Ouit d'avantage par ses sensations 
que par ses pensée ; si le bonheuF se trouve 
dans une vie où , livré aux impressions fugi- 
tives des objets extérieurs , l'homme ne voit 
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sur la tcfrrc qne des imagés et ne irouve 
dans son cœur que des instincts. Campagnes 
heureuses en effet , si le bonheur se trouve 
dans cette existence facile , ou l'homme 
ne combat jamais avec lui - même et de- 
meure également étranger aux sacrific^es 
e(^ à la gloire. Existence enfantine , où il 
reçoit avec la même facilite' les dons que lui 
offre la nature et le bonheur que lui promet 
Faccomplissement de ses désirs. Campagnes 
de'licieuses , destine'es par le ciel à plaire à 
l'imagination et à servir de séjour à ceux qui 
ne parlent que son laugage. 

On arrive à Capoue après avoir traversé 
cette prairie ; la vue de ces campagnes et le 
souvenir qui s'attache à leur nom , font croire 
qu'on doit rencontrer en approchant de cette 
ville , des scènes plus champêtres et une na« 
ture encore pins belle. Mais cette le'gère 
ivresse si dissipe en arrivant aux portes de 
Capoue. On n'y voit que des bastions et des 
fosse's. Cette ville n'est plus qu'une forteresse, 
dont les sentinelles défendent Fapproche. 

J'ai l'honneur d'être , etc.' etc. 
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LETTRE QUINZIÈME. 

NapUs , a5 juillet 481 S* 

N pardonne aux habiians de Naples lear 
insouciance et leur olsivele' , lorsqu'on tra- 
verse les campagnes voisines de leur séjour. 
Comme dans ces îles , nouvellement decou- 
vertes au milieu des mers qui séparent l'Amé- 
rique de TAsîe , la création a voulu réunir 
aux alentours de Naples tout ce qui peut sans 
efforts alimenter la vie et en charmer la 
courte durée-. Cette vie quelquefois si dou- 
loureuse , y est exempte de peines : car la 
Providence se charge seule de pourvoir à 
tous ses besoins. Le soleil y mûrit les fruits 
en réchauffant l'air et la terre; la mer enr- 
voie chaque soir sur le rivage un vent rafraî- 
chissant, tribut de ses ondes, pour tempérer 
les feux du jour, et mêler à l'air embaume 
du midi l'air vif et pur qu'on ne respire que 
dans les climats du nord. Les montagnes 
chargées de vapeurs laissent couler du sein 
de ces nuées des ruisseaux sans nombre pour 
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serpenter dans ces plaines et arroser leur ver- 
dure. Les bords du rivage ont ménage, en 
se courbant, un golpbe et deux promontoires 
comme pour le mettre à l'abri des orages, et 
les coteaui qui. terminent Fhorizon pre'sen- 
tent aux regards dans leur vaste enceinte , 
le mélange de touleslesformesdont.se pare 
la nature. 

La ville même de Naples située au fond 
du golpbe , ne semble être qu'une décoration 
ajoutée à la richesse de cet amphiibëâtre , 
pour en être une des variétés et reunir une 
grande scène d'agitation au calme imposant 
des mers et des rivages. 

Le promontoire qu'on découvre au sep- 
tentrion de la baie de Naples, porte toujours 
le nom qu'il reçut d'Ënée , et pour accom- 
plir la prédiction de Virgile , on l'appelle 
encore aujourd'hui le Cap de Misène. La 
mer en facilite l'abord, et on a laissé de'- 
trnire le chemin par lequel on y arrivait. Les 
voitures ne peuvent parvenir que jusqu'à la 
yille de Pouzzol. L'autre moitié de la route, 
tracée le long du rivage, vers les ruines de 
Bayes, passe sur des rochers qu'on ne peut 
gravir qu'il cheval ou à pied. 
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Je préférai parcourir les environs du gol- 
phe de cette dernière manière y me promet- 
tant d'en suivre ainsi tous les contours ^ afin 
de jouir avec une entière indépetrdadce des 
impressions qui m'attendaient dans cette 
nature embellie par le ôel, le temps et }a 
poe'sie. 

Je suis sorti de Naples à la naissance do 
Jour ; jer n'etdis guide dans ma route que 
par un aucien souvenir , et je suis arrive' sans 
peine jusqu'à l'entrëe du Pausilippe. Je n'ai 
trouvé dans ce long souterrein que la nuit 
des tombeaux , et je n'achevai pas ce pas- 
sage $ans éprouver un sentiment pénible : 
car cette avenue profonde, noble ouvrage 
des Romains, n'a rien de mystérieux et ne 
parle à l'imagination que pour l'altristeh 

Je revis le jour avec un mouvement de 
joie , et je m'écartai du grand chemin pour 
en éviter la poussière. Elle n'était cependant 
pas encore à craindre, parce qu'une épaisse 
rose'ela chargeait de son humidité'. Ces gout- 
tes , déposées par la fraîcheur de la nuit , 
reposaient sur les plantes et les faisaient re- 
verdir. Le soleil n'était pas assez élevé pour 
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les évaporer, et les ombres qu^ projetait 
conservaient aux gazons leurs teintes mali* 
fialés. 

" Les productions de la terre croissent dans 
ces campagnes à l'abri des ormeaux. Ils sont 
assez grands pour que l'on puisse faire passer 
de Tu» à l'autre plusieurs des pampres de la 
vigne qui monte sur leurs rameaux; en sorte 
que Ton voit plusieurs rangs de guirlandes 
chargées de raisins, se balancer les unes au-^ 
dessus des autres. 

Squs ^et ombrage je voyais erottre avec 
vigueur de jeunes plantas de fèves, dont la 
semence n'avait été confiée à la terre que 
depuis la moisson ; cette végétation naissante 
me rappelait le printemps de mon pays. Pltxs 
loin s'élevaient des tiges de mais , une teinte 
purpurine annonçait leur prochaine maturités 
Dans le chaoip voisin de longues rangées de 
melons re'pandàient leur parfum dans les 
airs. Des toufies de figuiers , de pêchers ^t 
d'aloës s'étaient e'tablis d'eux-mêmj^s sur U$ 
bordures de ces champs^ et semblaient offrir 
avec complaisance leurs fruits aux labou*^ 
reiirs# Jfi me suis arrête pour contempler 
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celte scène ehanipêtre , et je vis venir à 
moi de jeunes villageoises, conduites aux 
travaux des champs par le son du tambour 
de basque ; elles se tenaient par la main et 
dansaient en se suivant, dans le sentier que 
j'avais choisi. 

J'aurais voulu prêter à ces filles du midi^ 
le costume et la fraîcheur des paysanes de 
Florence; car elles n'avaient des femmes de 
la Toscane que la gaitë et l'abandon. La 
nature, en donnant aux Napolitaines tant de 
moyens de bonheur , leur a refusé celui de 
plaire par une grâce naïve et par nnô fraîcheur 
attrayante. Leur physionomie est dure , leur - 
teint olivâtre, et rien ne plaît en elles, si ce 
n'est l'instinct merveilleux, aii iiio}'en duquel 
elles devinent les accords secrets qui existent ' 
entre les mouvemens, les sons et les pensées. * 

J'errai long-temps dans cette campagne , 
parce que je m'étais éloigné de ma route, et 
je ne me hâtai pas même de la rejoindre, tant* 
je me plaisais à marcher ainsi au gré du ha- 
sard sous ce léger ombrage. Je ne me diri- 
geais que par ^Pinclinaison de l'ombre : car 
dans ces champs plantés d'ormeaux^' on ne 
voit point d'horizon. 
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Je rencontrai des laboureurs, cl Us m'indi- 
quèrent le chemin que je devais suivre. J'en 
pris occasion de les questionner sur leurs 
travaux champêtres. Ils m'apprirent que les 
terres où nous étions dépendaient, avant la 
révolution , d'un couvent de Caraaldules ; 
mais dès'lors elles avaient été achetées par 
des spéculateurs, sans que ce changement de 
propriétaire en eût apporté dans Texploitalion 
de ces domaines. Ces villageois en étaient les 
métayers , chacun d'eux en cultivaient une 
parcelle , et le plus intelligent d'entr^eux , 
m'expliqua en ces termes l'économie rurale 
adoptée dans les terres a cendres des environs 
de Naples. 

ce Nous autres pauvres métayers, me dit- 
il , ne prenons à ferme que l'espace que 
nous pouvons cultiver avec notre famille; 
c'est-à-dire quatre ou cinq arpens. Notre 
condition n'est pas heureuse:, puisque nous 
ne gardons pour nos peines que le tiers des 
récoltes , les deux autres appartiennent au 
maître, et nous les acquittons en nature entre 
les mains de son fattore. Nous n'avons pas de 
charrues et cultivQOs tout à la bêche : il est. 
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vrai que la terre raêlee de cendres se remue 
aisément y et nos enfans même nous dideot 
dans ce travail. De temps à autre, la montagne, 
c'est ainsi qu'ils nommaient le Vésuve, la mon- 
tagne verse des pi pies de cendres, qu'elle re^ 
pand sur nos champs pour les fertiliser. i^ 

D Xes arbres que vous voyez dans nos 
terres ne sont pas inutiles ; ils portent de la 
vigne et donnent des fruits , mais nous cueil- 
lons encore avec soin leur feuillage ; c'est la 
dernière récolte de l'automne , elle sert à 
nourrir nos bestiaux pendant l'hiver. Nous 
cultivons successivement , entre les rangées 
d'ormeaux , des melons que nous portons 
vendre à la ville, après lesquels nous semons 
du blé. Dès qu'il est enl«v.e, nous allons avec 
notre famille reuourner le chaum^e à Ija bêche 
pour y s^mer des fèves ou du trèfle a fleur 
pourpre. Piendant six mois, nos enfans viennent 
ckaque matin couper avec la faucille une 
charge de cette herbe pour en nourrir po$ 
Taeh^. Pïaùs préferons à, celles-ci les femelles 
de buffle , parce qu'elles donnent un lait plus 
abondant. Nous avons aussi des chèvres et 
quelquefois ufî âne ou ua peut pheval pour 
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Mer a la ville et porter nos fardeaux ; mais 
cet avanlage n'appartient qu'aux riches mé- 
tayers. 

» Au printemps suivant, nous plantons le 
maïs sur le chaume du trèfle ou des fèves. 
Nous engraissons alors nos terres , parce que 
cette plante doit nourrir notre famille ; aussi 
j^ette culture nous inteVesse plus que toutes 
fes autres, et le jour de cette récolte est un 
jour de fête dans nos campagnes. Tous les 
villageois y vont ensemble , les jeunes filles 
en dansant , et notis autres plus lentement , 
^arce que nous sommes chargés de nos outils. 
Arrivés près de nos domaines, chaque famille 
va dans le sien ; mais ils sont si près les uns 
des autres que nous pouvons nous entendre 
et nous répondre. 

» Nous cueillons souvent jusqu'à sept épis 
sur la même tige et plusieurs ont trois palmes 
de long. Lorsque le soleil s'est élevé, le père 
de famille va chercher des melons dans le 
champ voisin, pendant que les enfaos cueillent 
des fruits sur les figuiers d*alentour. Oh rap- 
porte ces fruits sous un ormeau , autour du- 
quel tout le ménage vient s'asseoir, puis le 

2 
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travail recommence après ce repas et ne cesse 
qu'à la fin du jour. Alors chaque, famille va 
visiter ses voisins et se raconte les richesses 
que lui a valu la saison. » 

» A peine avons nous recollé le maïs , que 
nous retournons la terre pour y semer de 
nouveau du bled. Après cette seconde ré- 
colte nous ne cultivons plus dans nos champs 
que des le'gumes de diverses espèces. Nos 
terres produisent ainsi du vin et des fruits ^ 
des grains et des légumes ^ des feuilles et de 
Therbe pour nos bestiaui. Nous ne nous 
plaignons pas de leur fertilité ; mais nos 
conditions sont dures , on nous laisse bien 
peu de chose pour nos peines, et si l'année 
n'est pas propice le métayer est bien à 
plaindre. » 

Ainsi^ Monsieur ^ j'entendis des plaintes 
s^usein des plus riches campagnes de FËurope, 
et tout m'apprit qu'elles étaient fondées» La 
misère lest partout, compagne assidue de la 
fécondité du sol ^ parcç qu'elle attire et 
augmente tellement la population, que la 
terre subdivisée à l'in&ni , cesse bientôt de 
pouvoir entretenir à elle seule les bras qu'elle 
a trop multipliés. 
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D'après les détails que m's donné ce. boa 
niëiayer , j'ai compris qu'il y avait un asso- 
lement déterminé dans les terres à tsendrejs 
qui entourent le Ycsuve , et je crois pouvoir 
le régler dVprès cette formule : 

1 J* Année Maïs fume\ 

a.* — .... BJed. 

3.« — — — , . . . Oignons et légumes. 
4.* — — .— . . . Bled , suivi de fèves 
ou de trèfie faruch. 
5.* — — — .... Melons 



6 Années 6 récoltes. 
C'est-à-dire que cet assolement comporta 
six récoltes en cinq ans, dont quatre légu^ 
mineuses et deux céréales , outre le produit 
des vignes , des fruits et des feuilles^, que 
fournit encore le même terrein. Cette cul- 
ture est destinée presqu'en totalité à la nour- 
riture de rhomme , puisqu'on ne réserve 
aux animaux que la sixième récolte y qu'un 
heureux climat permet de dérober aux sai- 
sons. La variété des végétaux y habilement 
entremêlés dans cet assolement, maintient 
avec peu d'engrais la fertilité du sol ; mais il 
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est vrai que la ualure en donnant un volcan 
pour voisin à ces campagnes , leur a donné 
une source éternelle de fertilité. 

Vous vous en convaincrez ^^ Monsieur, en 
remarquant avec moi, que ces* terres volca- 
niques nourrissent *une famille de cinq per- 
sonnes avec le tiers [du produit de cinq 
arpens. Ces ménages vivent sans doute avec 
sobriété' et consomment moins de blé que 
de légumes et de fruits; mais enfin ils vivent 
et prospèrent. Je crois qu'on ne peut trouver 
que dans les Indes l'exemple d'une telle ri- 
chesse et d'une si grande population : car elle 
s'élève jusqu'à 5ooo âmes par lieue carrée , 
dans la rayon quç le Vésuve arrose de ses 
:cendres. 

. J'ai quitté enfin mes villageois en leur sou- 
4iaitaiit d'heureux jours et de belles récoltes, 
et je. xie tardai pas à sortir de ces champs 
d'oràieaux. J'ai revu l'horizon en arrivant sur 
run tertre de rochers; il dominait la mer, et 
la vue embrassait de^là tout le golphe. Je 
voyais à ma droite, au bas de ces rescifs, là 
ville de Pouzzoi , et plus loin les fumées de la 
solfatafrre , les coteaux de l'Aveme, les ruines 
de Bayes et le promontoire de Misène. 
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Le rivage , antour do golphe de Bayes , 
a été rujné par les siècles elles volcans; il u'y 
reste plus que des rochers et des décombres. 
La nature féconde les a revéïus d'une végé- 
tation sauv.age , au milieu de laquelle on re- 
connaît quelques rejetons épars des arbuste» 
qui ornaient , il y a deux mille ans^ les jardins 
de la Campanie. 

J'ai passe' les henres chaudes du jour à 
N Pouzzol y ^ille bâtie de cabanes et de ma-; 
sures j et j'y retins mon "gite pour la nuit 
suivante. Je suis resté jusqu'à l'approche du 
soir sur les bords du rivage , vers les ruines 
du temple de Séraphis , et je voyais de*là , 
sous les eaux , les restes d'une chaussée que 
Domilien avait destinée à unir ensemble y 
par une communication facile, les deux bras 
du golphe. J'ai continué ma course. Un sentier 
tracé dans le sable m'a conduit le long du 
rivage. Les cigales agitaient leurs ailes et les 
vagues poussées par un léger vent venaient 
une à une mourir sur la plage. Je voulais aller 
vers le lac d'Averne , et comme il est situé 
au-delà de l'horizon, il faut dépasser, avant 
de le découvrir, une première chaîne de 
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eoteani. Je montai le long dNin sentier pier- 
reux sur une colline agreste. Elle était cou- 
verte d'arbustes qui portaient des fleurs et 
re'pandaient des parfums. Du sommet de ce 
coteau^ je vis, au fond d'un Vallon circulaire, 
une eau paisible et une solitude profonde. Je 
me suis arrête pour jouir de cet aspect. Le soleil 
couchant dorait encore le côté oriental du lac; 
mais sa rive opposée était déjà dans l'ombre. 
Comme au temps de Virgi'e , et malgré la 
beauté du soir, je n'entendais dans ces lieux 
ni le chant des oiseaux , ni le bruit des cigales. 
Dans l'enceinte qui entoure le lac, il n'y a 
ni demeures ni cultures; il est abandonné, 
comme un désert , au souvenir et à l'imagi- 
nation. Mais cette faculté sensible de notre 
être se plaît dans cette solitude, parce que le 
calme des eaux et le silence des bois , n'in- 
terrompent pas sa rêverie et la laissent à elle- 
même. 

Je ne pouvais m'éloigner des bords de ce 
lac et j'y attendis la nuit. Je n'étais éclairé 
dans mon retour que par la lueur de l'une de 
ces nuits de l'orient, que la terre et les cieux 
se plaisent à embellir. La transparence d'un 
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ciel sans nuages^ laissait le firroamenl briller 
de tout son éclat. Toutes les plantes ex* 
halaient leurs parfums , leurs boutons s'é*^ 
panouissaient , les insectes se mouvaient , 
tous les êtres respiraient , et la vie au lien 
de s'éteindre k l'approche du soir y semblait 
renaître, pour jouir et s'enivrer d'une beati-^ 
lude que lui refusent les rayons du jour. 

J'ai été sans m'arrêter, dès le matin suivant , 
jusqu'à l'entrée de la grotte où la Sibille de 
Cumes rendait ses oracles. Je croyais , en 
arrivant vers ces rochers , revoir au même 
lieu l'image qu'en a tracée Virgile. J'y cher- 
chai cet horrendœ procul sécréta Sibillœ > 
antrum immane / mais je n'y vis rien de 
grand , de secret ni d'affreux. Le guide qui 
m'accompagnait , alluma son flambeau et 
entra avec moi dans une galerie souterreine, 
soigneusement taillée dans le sein du rocheré 
Sur les flancs de celte galerie s'ouvraient des 
issues, ménagées avec art, d'où Ton parve-* 
Bail dans des salles encore empreintes d'élé- 
gantes sculptures. La nature n'a pas même 
ébauché cet ouvrage , et il lui manque l'au- 
guste caractère t^fu'elle seule imprime à ses 



(32) 

oeuvres. Ce n'est pas ainsi que noire imagi-* 
nation pr^'pare la demeure des Prophètes^, 
ni les grottes destinées à rendre des oracles. 
11 semble qu^on aurait pu choisir pour cet 
usage , danâ cette terre de prodiges, des ca- 
vernes antiques , plus religieuses par leur 
tristesse, et plus sombres par leur désordre. 

On serait tenté de croire , en voyant Fart 
minutieux avec lequel les anciens construi- 
saient leurs demeures et leurs temples , que 
plus voisins que nous* d'une nature primitive 
et sauvage , ils estimaient davantage le tra- 
vail qui retraçait à leurs yeux l'industrie de 
la civilisation. Tandis que de nos jours, fa- 
tigue's en quelque sorte de la répétition per- 
pétuelle de toutes ces oeuvres de Tindustrie, 
nous nous plaisons au contraire à les voir 
s'cJBPacer et à retrouver quelques traces des 
formes originaires de la création. 

£n avançant du côté de Misène , on ren- 
contre des ruines , dont quelques-unes pré- 
sentent encore une image de leur ancienne 
beauté ^ mais dont la plupart sont ensevelies 
sous les eaux. Nulle part peut-être la main 
destructive du temps ne s'est empreinte avec 
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plus d'ëncrgîe que dans ces lieux, si célèbres 
autrefois. Ce rivage de Bayes et lesde'bris dont 
il est couvert ne semblent même plus sus- 
ceptibles de renailre pour jouer encore un , 
rôle dans la scène du raoude. Il ne reste pas 
seulement un chemin pom* y conduire , on 
ne peut y parvenir qu'en passant sur des ro* 
chers. Il est vrai qu'au-dessus de ces rescifs^ 
la nature se présente sous un aspect bien 
difierent. La terre rajeunie s'étend sur des 
pentes douces , mais inégales , où des ruis- 
seaux s'e'coulent. Les pre's , arrose's par ces 
eaux , reverdissent chaque matin , et sur ces 
gazons croissent des bouquets épars d'aloçs 
et d'orangers. Qiielqiies cabanes sont répan- 
dues sous ces bosquets ^ des enfans y ramas- 
sent des oranges, ou y cueillent des flenrç. 
Si la chaleur devient incommode au milieu 
du jour, des grottes creusées sous la terre, 
invitent à y descendre. Un faible jour y pé- 
nètre , des eaux y tombent de toutes parts 
en nappes et en cascades, jelleç conservent 
dans ces grottes un air touîx)urs égal. L'c^s- 
curitë dei ces voûtes, et le bruit de ce^. eaui; 
laissent caloier Fimagination que tant de sc^è^ 
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nés et de souvenirs avaient ague'e , et ou en 
revient avec une nouvelle curiosité de revoir 
ces ruines et ces rivages. 

L'aspect de ces ]ieu:s si vantes dans l'anti" 
quîte', surprend aujourd'hui par la dispro- 
portion de leur e'tendue avec la renomme'e 
dont ils ont. joui dans les beaux jours de 
Rome. Il nous semble , en lisant l'histoire 
de ces temps , que les rivages de Bayes de- 
vaient occuper un vaste territoire , pour ser- 
vir de séjour à tous les Romains fastueux y 
qui se plaisaient à les habiter. Mais en par- 
courant ces ruines, on s'etonue du peu de 
place que les anciens destinaient au luxe de 
leurs demeures, et l'on a peine a le conce- 
voir. Us vivaient presque toujours en plein 
air et dans leurs jardins j mais ces jardins 
eux-mêmes n'étaient que des parterres de'- 
corës avec soin et singulièrement étroits. 
L^espace entier , qu'occupaient jadis les cam- 
pagnes de Bayes , entrerait sans peine daps 
un parc médiocre de France ou d'Angleterre. 

Notre imagination est tellement habituée 
à attribuer en tout quelque chose de colos- 
sal aux Romains ; qu^elle reste confondue de 
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la petitesse , presque mesquine , de tous les 
vestiges que le temps nous a conservés d'eux. 
Il faut même les avoir vus pour le croire , tel^ 
lement on y répugne. Le génie des Romains 
ne se retrouve pas dans leurs constructions 
civiles et religieuses , elles sont artistement 
finies et symétriquement dessinées ; mais je 
n'ai vu de la grandeur que dans les ruines 
des acqueducs et des amphithéâtres. 

Les Romains avaient si peu le goût da 
gigantesque en architecture , que l'ensemble 
de tous les temples de Pancienne Rome n'é« 
quivalait pas à la masse de la seule Basilique 
de St. Pierre. La voie appienne n'avait que 
neuf pieds de largeur , et c'était a décorer 
leurs demeures et non à les aggrandir que 
les anciens plaçaient leur vanité. 

J'ai voulu, avant de partir , m'avance r jus- 
qu'à l'extrémité du promontoire , pour dé- 
couvrir d'un seul regard le plus bel aspect 
qui soit dans l'univers. J'étais à Misene y entre 
l'Averne et les Champs élisées, auprès des 
ruines de Bayes et des tombeaux des Ro- 
mains. Je voyais du haut de ces rochers des 
vaisseaux poussés par une hrise favorable 
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donl le gonvernaîl se dirigeait vers la\ rade dé 
Naples, Des millier» de bateaux sillonnaienl le. 
golphe, le soleil se couchait et semblait éteo- 
dre , en s'abaissant , des nappes d'or dans les 
cieux. Tandis que la terre fatiguée se pre'- 
parait , par un calme parfait, aux onystères de 
la nuit* 

Après avoir épuise en deux jours toutes 
les sensations qu'il m'était permis de rece- 
veur y }e mç siûs embarqué pour Naples y et 
j'ai fait ce trajet , accompagné des chants des 
matelots , et pendant la plus belle soire'e 
dont î'aie gardé le souvenir. 

J'ai rhonneur d'être elc» 



(37) 



LETTRE SEIZIEME. 

Portici , 9 aodt f8i3s 

^'arrive d'une course que je viens de 
faire au Vésuve. Celle nionlagne a e'té si 
souvent décrite , qu'il doit vous paraître inu- 
tile d'en parler encore. Cependant ^ Monsieur^ 
les eVuptions de ce volcan sont un si grand 
phénomène dans la nature, que je ne lasserai 
peut-être pas votre curiosité, en cherchant 
à vous rendre , aussi fidèlement que possible^ 
les traits de ce tableau. 

Il y a loBg-ien^ps que cette scène d'horreur 
' ne s'est pas renouvelée ; comnje si la terre , 
fatiguée des orages poHtiques qui ont trouble 
la surface du monde , avait trouve superflu 
de l'agiter encore par les convulsions de ses 
entrailles. Mais j'étais à Naples lors de l'érup- 
tion de 1791. J'en retrouve le récit dans le 
journal que j'e'crivis alors, et je vais le trans- 
crire dans cette lettre , parce qu'il ne me 
parait pas dépourvu d'intérêt. 

(( Je me préparai» à partir de Naples, afia 



(58) 

d'arriver à Rome pour les fêles de Pâques : 
c'était au mois de mars 1791. Il était onze 
heures du soir, et je venais de rentrer à Fhôtel 
de Venise , où je logeais, lorsque les gens<ile 
la maison vinrent dans ma chambre, pour me 
prévenir que le Vésuve commençait à jeter 
des nuages de cendres et que ses flammes 
annonçaient une éruption prochaine* L'air 
était chaud comme au mois de juillet , et 
calme comme dans un beau jour d'été. » 

(( Je suis monté aussitôt sur la terrasse de 
la maison. L'atmosphère était épaissi par une 
pluie de cendres; on les sentait tomber, mais 
on ne les voyait pas. Elles arrivaient d'une 
manière imperceptible et lente, et s'entassaient 
peu-à-peu sur la terre : elleë étouffaient le 
bruit des voitures, et couvraient là campagne 
d'une teinte obscure ^ cotnme si elle s'était 
habillée de deuil, d 

(( Nous apercevions cependant des flammes 
dans ces ténèbres ; elles s'échappaient du 
cratère et paraissaient comme de longs éclairs. 
Tout-à-coup un point lumineux brilla sur le' 
flanc de la montagne , à ceiit toises environ- 
au-dessous de sa cime : c'était 'un nouveau 
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cratère que les laves venaient de s^ouvrîr. J'en- 
tendis aussitôt s'écrier à-la-fois , dans toute 
la ville : ce Voilà la lave , voilà -le nouveau 
cratère. Il s'est ouvert de ce côte ! Que Dieu 
et Saint Janvier viennent à notre secours ! 
Courons implorer leur protection ! )> Les 
temples y en effet, s'ouvrirent eomme de con- 
cert ; toutes les cloches retentirent, et la po- 
pulation entière de Naples descendit sur les. 
places et dans les rues. J'allai aussi vers la 
liiole pour être mêle' avec la foule et partager 
sou alarme et sa curiosité'. » 

a Ce spectacle , tout grand qu'il était , 
n'avait cependant pas l'air d'une fête ; car les 
regards exprimaient de l'inquiétude et se por- 
taient tous vers ce point lumineux , qu'on 
voyait s'ëlargir à chaque instant. Les prêtres 
s'étaient déjà rassemblés auprès des atitels, 
et les fidèles se pressaient autour d'eux. La 
foule entrait dans les églises pardévotion et en 
ressortait par crainte : elle attendait avec im- 
patience le départ des processions, dont elle 
espérait son salut. On déploya leurs bannières 
au milieu des chants religieux , et peu après 
elles commencèrent à sortir des temples. Le 
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ùiurraiire qm les annonce faisait e'cartcr le 
peuple, et, à mesure qu'elles avançaient, les 
passans se mettaient à leur suite : les femmes 
même descendaient de leurs voilures et mar- 
chaient dans les cendres avec les fidèles. Les 
processions arrivaient, par toutes les rues, 
vers la grande place Au palais. Le Roi et la 
famille Royale étaient sur le balcon du châ- 
teau ; le peuple , en passant , les saluait par 
des cris. Les processions se rencontraient sur 
celte immense place : elles se croisaient, al- 
laient , venaient et s'augmentaient sans cesse, 
jusqu'à ce que , fatiguées de leur propre 
terreur, elles se décidèrent à retourner, par 
de longs circuits^ vers les basiliques d'où elles 
étaient parties. y> 

(( Les nuages de cendres se dissipèrent vers 
le point du jour, et ses premiers rayons dis^ 
sipèrent l'éclat des feux qui avaient brillé pen- 
dant la nuit. Le peuple s6 rassura subitement 
et crut le ciel appaisé, parce qu'il vit paraître 
l'aurore. Il oublia la grande scène nocturne à 
laquelle il venait d^assister^sans songer seule- 
ment qu'elle se renouvelerait le même soir. » 

Je me retirai aussi 3 car les volcans gardent 
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pour l'obscunte leur noble spectacle ^ et je 
voulais le voir de plus près pendant la nuit 
prochaine. 7) 

a Je suis donc parti pour le Ve'suve vers 
les sept heures du soir. J'étais avec un jeune 
Livonien, dont j^ài oublié le nom. A mesure 
que le jour baissait , les flammes du volcan 
reprenaient de l'éclat, et nous piimes juger, 
en arrivant à Fortici , du chemin que la lave 
avait parcouru dans le jour. Ce n'était plus, 
comme la veille y un point lumineux , mais 
une large rivière, coulant avec lenteur et se 
Iraçant à elle-même le chemin qu'elle avait 
choisi. » 

(( Nous laissâmes noire calèche à Fortici et 
nous y prtmes des guides. Ils amenèrent .des 
xpulets pour nous servir de monture, et por- 
taient des flambeaux pour nous éclairer; mais 
on aurait pu s'en passer, car les^flammes je- 
taient assez de clarté dans Thorizon. » 

c( Nous montions vers l'hermitage de San 
Salvador, au milieu des vignobles, dans un 
chemin pénible mêlé de pierres et de cendres. 
Nos mulets , habitués à ce chemin , y mar- 
chaient facilement, et nous pouvions jouir, 
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snas obstable , du grand tableau qui nous en- 
vironnait. » 

« Nous sommes parvenus ainsi jusqu'à San 
Salvador : deux hermiies y habitaient dans ce 
temps; l'un e'iait génois ^^ et l'autre parisien^ 
Ils demeuraient dans deui cellules diiSérentesj 
car ils étaient brouillés, et, depuis plusieurs 
années, ils ne se parlaient plus. Nous avons 
été reçus chez le paiisien. Il noiis donna des 
dattes et des oranges. C'était pour lui un jour 
de fête que celui d'une éruption | non qu'il 
fût curieux de ce phénomène , mais parce que 
beaucoup d'étrangers abordaient alors sa cel- 
lule, et lui procuraient de fréquentes occa- 
sions de parler. )) 

c( Nos mulets s'en retournèrent de l'hermi- 
tage à Porticî ; car ils ne. pouvaient plus nous 
servir. Deux guides seulement restèrent avec 
nous pour nous diriger vers la partie 'de la 
montagne où la lave avait piîs son cours. Avant 
de nous remettre en chemin , nous sommes 
restés quelque temps assis devant Thermitage, 
occupés a regarder )es nuages de feu que le 
volcan répandait autour de lui. Enfin , nous 
avons continué notre route. Nous voulions 
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approcher do torrent de lave , dont la direc- 
tion menaçait déjà la malheureuse ville de 
Torre del Grèco ; mais elle fut sauvée alors ^ 
et n'a péri que trois ans plus tard. » 

7> Nous marchions dans les cendres et les 
scories , par des sentiers peu frayés. Ils nous 
menèrent d*abord au travers d'un large vallon. 
Il sépare l'hermitage de la partie supérieure 
du Vésuve. Cette vallée sans herbes et sans 
arbustes s'étendait à l'est de la montagne , 
de côté opposé à l'éruption. Aussi elle était 
sombre et tranquille et n'était éclairée que 
par le pâle reflet que lui portaient les nuages. 
C'était la valléa des morts et le séjour d'un 
éternel silence. Elle était traversée pendant 
cette nuit seulement , par des caravanes de 
voyageurs, attirées parla curiosité, qui allaient 
et venaient de Thermitage au cratère. Des 
flambeaux indiquaient leur marche, et à cha- 
que rencontre elles se saluaient en passant. On 
ne savait dans quelle langue on devait s'adresser 
ce premier salut : car on ne savait à quelle na- 
tion appartenaient ces caravanes. Dans cettj^ 
incertitude , c'était en français qu'on s'adres-^ 
sait cette première parole. Qu'est-ce donc 
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qui décidait ce cfaoiiL ? Sur les flancs du Y^«/ 
suve, au milieu de la nuit, à trois cents lieues 
de la France , des étrangers empruntaient son 
langage pour se souhaiter un heureux voyage. 
Quel plus bel hommage fut jamais rendu à 
rinfluence de son génie : puisque dans ces 
temps-là ce n'était pas l'empire de ces guerriers 
qui lui valait ce trophée. » 

» Après une heure de marche, nous avons» 
commencé à gravir avec peine sur des amas 
de scories. Nous étions obligés de chercher 
notre chemin dans des passages inconnus a 
nos guides , parce qu'à chaque éruption là 
lave s'écarte de ses anciennes routes. Nous 
entrâmes bientôt dans un monde détruit par 
le feu et où tout était son ouvrage. L'air 
commençait à devenir brûlant , les pierres 
même étaient tiédes et nous voyions des 
nuages de pourpre passer sur nos têtes et 
tracer dans le ciel une, route sanglante. » 

» Nous n'étionS' plus qu'à un demi-mille 
du but de notre voyage , lorsque nous avons 
rencontré une femme qui était restée seule 
avec deux guides dans la moniagne. Elle était 
enveloppée d'un schall et assise sur un rochery 
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Elle parlait à, ses gnîdes avec veliénicnce. Son 
accenl m'apprit qu'elle était Anglaise , et je 
Fabordaî pour lut offrir mes secours, en lui 
demandant la cause de sOD ëmoiion. Elle me 
repondit en français , avec l'éloquence qui 
naît de la présence des ténèbres et du -dé- 
sordre de l'univers. Elle m'apprit , qXi'elIe 
était arrivée jusqu'à ce rocher, accompagnée 
dé son mari et d'une caravane composée de 
SCS compatriotes. Mais elle ajouta que par« 
venue à ce point, les guides avaienv^ersuadé 
à soa mari , que le reste du trajet seroit trop 
dangereux pour elle. Elle avait fait d'inutiles 
efforts pour qu'il lui fût permis d'achever le 
voyage ; mais la caravane avait passe outre j 
malgré ses prières et ses larmes , en lui laissant 
deux guides pour gardiens. Elle avait em-* 
ploy<î tous ses efforts pour engager ces 
guides a la conduire ; mais ils y avaient rë* 
sisté , il ne lui restait plus d'espeVance , elle 
était au désespoir : car elle voulait à tout 
prix voir le phénomène y dont elle. attendait 
tant d'ëmotioq. » 

y> Je hasardai de lui offrir mes secours et 
Fappui de mon bras pour la guider dans le 
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court trajet qui nous restait à faire. Elle 
l'accepta avec une confiance , dont je fus peut- 
être un peu surpris, quoiqu'elle n'eût d'autre 
motif que celui d'assister à la magnifique scène 
que nous préparait le Vésuve. Nous nous 
sommes mis en chemin , malgré les protes** 
talions de ses guides. » 

» Je l'aidai dans sa marche , elle s'appuyait 
sur mon bras , nous n'avancions que lente-- 
ment ; parce que nous enfoncions dans les 
cendres et les scories blessaient ses pieds. 
Nous approchions cependant du torrent de 
lave, îi nous éclairait et je regardai ma coni<* 
pagne àla clarté du volcan. Elle était jeune 
et belle , elle avait la pâleur que donne l'émo^^ 
tion et semblait partager par son enthousiasme 
le trouble de la nature, d 

D La terre et l'atmosphère se réchauffaient 
à mesure que nous approchions du foyer de 
la lumière , et ce symptôme avait je ne sais 
quoi d'effrayant. Des nuages de fume'e Ve- 
naient au-devant de nous, nous cherchions 
à éviter leur passage en nous plaçant au-- 
dessus du vent ; mais la tempête était si vio- 
lente^ que nous fûmes deux fois enveloppes 
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dans ces nuages brulans et faillîmes y périr. 
Le sol s'éboulait sous dos pas et le feu 
pacbë sous les scories, se dlécoiivrait*, à me* 
sure que nos pieds les faisaient rouler dans 
les pre'cipices. » 

(( Nous avons atteint, non sans peine, le terme 
de notre voyage. Les amis de ma jeune com- 
pagne y étaient déjà arrivés ; mais ils étaient 
tellement occupés du spectacle qui frappait 
kurs yeux, qu'ils n'avaient pas aperçu notre 
approche. Il fallait pourtant les aborder , et 
je n'étais pas sans inquiétude sur les repro-^ 
ches qu'ils étsâ^nt en droit de nous adresser; 
mais notre entreprise avait réussi , le succès 
j uslifîe tout i on pardonna notre imprudence, et 
nous ne fûmes plus occupés qu'à jouir en silence 
de la grandeur du tableau offert à nos regards. )!> 

)> Son mari l'appela du nom de Florinda. Je 
ne lui en ai pas connu d'autre. Vingt -deux 
ans se sont écoulés dès-lors. Peut-être Flo- 
rinda lîra-t-£lle ces lettres. Elle se rappel- 
lera alors cette montagne, cette nuit et cet 
ëtràt>ger qui a guidé ses pas vers <:et océan 
de feu. » 

y> Nous regardions ensemble le fleuve emr 
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f)rasé dont les flois passaient devant nous. 
Ils ne coulaient pas comme ceux d'un fleuve 
ordinaire , mais roulaient sur eux - mêmes , 
l^omms des débris de rochers. Son cours s'é- 
largissait continuellement , parce qu'il ral- 
lumait à mesure les vieilles scories , et^la 
montagne paraissait ainsi s'embraser toute 
entière ». 

a Le fleuve avait déjà quelques cents pieds 
de largeur, et sa marche redoutable allait 
l'amener au bord d'un précipice. Il devait 
tomber dans ce gouffre avant la naissance du 
jour , et nous voulions attendre ce moment. 
Nous mesurions de l'œil le trajet qu'il avait 
encore à parcourir. Il s'approchait lentement^ 
inais sans repos ; les scories s'enflammaient 
devant lui et préparaient sa route. Les tor- 
rens de feu atteignirent enfin le bord des ro- 
chers , et ils roulèrent avec un ^ffrojable 
bruit J)j 

ce II sortit de cet abîme des tourbillons 
de fumée, les vents soufflaient de toutes parts 
et les entraînaient dans les airs ; pendant 
que les laves s'amassaient dans ce gouffre 
et le comblaient de leurs débris* » 
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Ce réservoir naturel arrêla la violence du 
courant et sauva les habualîons qn^il mena-» 
çait déjà. II aurait fallu plusieurs jours pour 
quMfûtTempli parlefeUjetPe'ruption s'arréla 
uvant ce mouient falal. Trois ans plus lard , 
les laves ne trouvèrent plus les mêmes obs- 
iacles , elles s'écoulèrent vers la mer et dé- 
truisirent sans retour la ville de Torre del 
Greco, 

fcLe jour parut à l'horizon, et comme. par 
une douce magie, l'éclat de la nuit se dis- 
sipa de lui-même et s'è'vanouii devant la 
clarté du jour. Le feu pâlit, les vapeurs blan- 
chirent, et il ne resta plus sous nos yeux que 
le singulier aspect d'une montagne se mouvant 
sans efforts, et roulant sur elle-même. » 

(( Il élait temps de nous retirer, caria pré- 
sence de ce feu, voilé par le soleil, est d'un 
grand danger. On peut en être consumé avant 
d'apercevoir son approche. Nous avons alors 
repris le même chemin , nous sommes reve- 
nus à Salvador, et de là à Portici. Nos voi- 
lures nous y atttendaient : ce fut là où je me 
sois séparé d^ Florinda^ et dès-lors je ne 
^'ai jamais revue. » 

3 
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LETTRE DIX-SEPTIÈME. 

Jlome f 40 septembre iStS, 

y ous m'avez fait l'honneur de me dire un 
jour, Monsieur, que les bergersde la Suisse, 
que vous aviez envoj'es dans vos lerres de 
Crimée, pour soigner les bestiaux, éioient 
presque tous revenus après quelque temps de 
séjour dans ces contrées lointaines. Vous 
ajoutiez qu'ils n'avaient donné d'autres molife 
de leur retour prématuré que celui de la tris- 
tesse que leur fiaiisait éprouver le manque 
d'arbres dans les steppes de la Tartarie. Sans 
cela , disaient^Is , ils y seraient restés : car 
la vie qu'ils y menaient leur paraissait heu-^ 
reuse à, tous les autres égards. 

L'imagination exerce donc une influence 
secrette , même sur les hommes qui ne sem- 
blent devoir être occupés que du désir de 
pourvoir à leur existence. J'ai cherché ea 
voyageant à m'assurer de cette influence , 
dont l'action peut s'étendre bien au-delà 
du champ qu'on lui assigqe , parce qu'elle 
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ssit sur nous à noire inscu et snns obstacle. 
Il y a raille disposilîons inexplicables de notre 
être qui ne de'pendent peul-êlre que de celle 
influence myslérieuse que la nature insen- 
sible déploie sur nous. 

On ne découvre cependant que de faibles 
indices de cette sensibilité chez les habiians 
des campagnes ; parce que ce sont les habi- 
tudes qui ont le plus d'empire sur eux , et 
je n'ai réellement reconnu l'impression pro-^ 
duite par l'aspect des campagnes que chez 
les bergers des troupeaux voyageurs. Celte 
classe d'hommes mène une vie contempla- 
tive et reposée dans laquelle tous les évé- 
nemens de la nature deviennent importaus. ' 
Ils ont le temps de les observer et le besoin 
de les pre'voir, pour s'en mettre à l'abri. Us? 
vivent presque seuls au milieu de cette na- 
ture, et ils cherchent dans les impressions 
qu'ils en reçoivent un langage et des ëmo-* 
lions que la socie'té ne leur communique 
point. Aussi trouve-t-on presque toujours, 
60US l'écorce rude des pâtres voyageurs, une 
iDlelligence et une sorte de désintéressement 
des choses de la vie, dont Foriginalité m'a 
toujours frappé. 
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Il est difficile poiirtani de se refuser à 
croire que les' laboureurs éprouvent , plus 
ou moins , un effet sensible de la beauté des 
campagnes qu'ils culiivent. Il peut être ina- 
perçu 5 maïs n'en influe pas moins sur leur 
caractère* S'il y a quelque chose de \rai dans 
celte opinion , les villageois du royaume de 
Kaples doivent ressentir plus que d'autres 
rinfluence de la bienveillante bonté que la 
Providence exerce envers eux : car ils vivent 
au sein des plus belles campagnes de l'uni- 
vers. Leur fertilité' diminue les faiigues du 
laboureur et adoucit sa vie ; tandis que le 
rapprocbcment des montagnes , des mers et 
des vallées offre partout aux regards des ima- 
ges variées de la beauté de cet univers. 

Plua on avance vers le midi , et plus ou 
trouve de. richesses et de grandeur dans cette 
terre, que les volcans détruisent et renou- 
vellent lour-à-tour. Aussi, Monsieur, n'aije 
pas pu me résoudre à retourner subitement 
à Rome , par le chemin dont je vous ai déjà 
décrit les divers aspects. J'ai voulu pénétrer 
un peu davantage dans le royaume de Na- 
pies , afin de jouir de cette température orien* 
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taltî ei de la vue de ces sites si nobles el si 



agrestes. 



J'ai pris à Naples une voiture légère du 
pays , faite pour parconrir^ des chemins peu 
fraye's, et je suis parli sans rpie le plan de 
mon voyage fût même encore bien arrête. 
Les ardeurs de Tctë commençaient à s'apai- 
ser, les nuiis devenaient plus longues, et 
des pluies abondâmes avalent rafraîchi Pair 
et abattu la poussière. Je n'aurais pu choisir 
une saison plus belle. 

J'ai pris la route de Portici, et je ne me 
8uis arrêté qu'à Pompeïa, où j'ai passe le 
reste du jour. Je ne vous répéterai pas ce 
qui a clé dit avec tant d'éloquence, sur Tef-*- 
fet imprévu qu'on ressent à la vue de ces 
beaux restes de l'antiquité. Les cendres en 
ont conservé la jeunesse, et il ne paroît leur 
manquer que des habitans. J'ajouterai seule- 
ment , Monsieur, que dans ces quatre der- 
nières années , on a beaucoup^ étendu les 
foiiilles. On a découvert un quartier tout 
entier, dont la structure ornée avec soin > .. 
indique la demeure des propriétaires plus ri- 
ches que ceux des habitations précédemmeBt 
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connues. Od a Teiroiivë une seconde des 
portes de la ville. Encore cpielques années 
de travail j. et Pompeia sortira toute entière 
du tombeau 011 elle a séjourné tant de siècles. 

H n'y a point de ruines en Ilalie et peut* 
être dans le monde entier, qui inspirent au- 
tant d'intérêt que celles de Pompeïa , parce 
qu'il n'y a rien de conjectural dans tout co 
qu'on y voit. L^im:^gination n'y a rien à ré- 
tablir et rien a supposer. Tout y est reste 
tel que les Romains nous j'ont laissé ; tout 
y indique leurs habitudes. On vit avec eux, 
on use leurs meubles , on mange à leur table^ 
un regarde leurs dessins , on lit leurs manus- 
criis. Tout le temps qui s'est écoulé depuis 
le jour où Pline vint y chercher la mort , 
semble être effacé , et ce pourrait être hier. 

Je suis resté long- temps occupé à regarder 
le travail des ouvriers employés aux fouilles. 
Ils venaient de parvenir dans l'intérieur d'une 
maison , et chaque coup de bêche allait ame- 
ner une découverte. De toutes les choses de 
cette vie, je n'en connais point dont l'intérêt 
soit aussi vif que celui d'une fouille dans uno 
terre célèbre. L'espoir^et la curiosité agitent 
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ëgalement y rimaginaiîon est ëmne par le 
souvenir de lotiie Thisioire que cet instant 
retrace. Les yeux restent involontairement 
aliache's sur la truelle dont l'ouvrier se sert 
pour ëcaner les cendres avec précaution, de 
peur de briser les objets que le hasard va 
lui offrir. 

J^e'tais immobile à côté des travailleurs. Ils 
sortaient des pellete'es de cendres qu'on je* 
lait dans des brouettes. On aperçut un mitr, 
il était peint à fresque ^ de jolies arabesques 
paraissaient peu à peu. Peut-être leurs njé- 
daillons vont -ils nous a}>prendre quelques 
secrets de l'antiquité ? Mais notre attente fut 
trompe'e , ils ne représentaient que des bac- 
chantes et des amours. 

Le travail continuel , en vidant la cham- 
bre des cendres dont elle était remplie, nous 
rapprocha de sa région inférieure, et on re- 
doubla de précautions, paixe qu'on s'atten- 
dait à y trouver des meubles et des objets 
précieux. La truelle. toucha en effet un corps 
dur et résistant. L'ouvrier écarta les cendres 
avec lenteur , et il aperçut un ornement de 
bronze. De jolies feuilles sculptées sortaient 
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lie ]a terre; elles tenaieni à des rameaux , 
ils portaient des fruiis; cVlaîcnt des oranges. 
La tige de Farbre reposait dans nn vase cla 
même métal ; il lui servait de piédestal. Ce 
bronze, d'une élégance charmante, n'éîait 
qu^un candélabre dont les fruits- portaient de& 
becs de lampç , et répandaient réclat de 
\ingt lumières. Les arts n'ont rien produit de 
plus naturel et de plus gracieux que ce can- 
délabre , que ^ j'ai vu reparaître après deux 
mille ans, aussi pur et ayssi poli que lors- 
qu'il sortit pour la' première fois des mains 
de l'ouvrier. 

A côté de ce bronze et sur le même appui , 
BOUS avons trouve' un buste de Marins. Je 
m'étais flaité d'assister à des découvertes d'un 
. plus grand îpte'rêt ; mais la nuit fît cesser le 
travail , les ouvriers se retirèrent , ainsi qne 
le» antiquaires, et je les suivis à regret. 3'ui 
conçu pendant ce peu de momens comment 
on pourrait passer dans ces lieux, sa vie toute 
entière, sans éprouver jamais un moment de 
fatigue ni d'ennui. 

J'ai conliuué le lendemain à suivre les 
contours du golphe^ en allant vers le pro- 
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monioîre de Sorrenie. A mesure qne jo m^é- 
loîgnaîs du Ve'suve et de ses bases couvertes 
de scories , je rentrais dans une belle ré^jion 
de terres à cendres. Le chemin e'iaii bordé 
par des maisons , dont la plupart servent de 
séjour de plaisance à de riches Napolitains.» 
L'art les a décorées, presque toutes étaient 
peintes à fresque et orue'es de statues imitées 
des anciens. Le toit de ces maisons , entouré 
de ballustrades, était couvert d'arbustes : on 
va jouir" dans ces bosquets aériens de la fraî- 
cheur du soir et de la beauté du site. Au- 
tour de ces pavillons, on voyait des jardins 
peu vastes , mais embellis par les soins du 
jardinier. Sur les pilastres du portail s'éle- 
vaient de grands aloès, dans des vases taillés 
avec des blocs de lave. Tout rappelait, dauf 
ces demeures, le goût recherché des anciens» 
Je trouvai quelque ch;irme à la vue de ces 
habitations soignées ; car il y a ui^e sorte de 
beauté dans le mélan^ge des œuvres régi^^ilières 
de Tart , lorsqu'elles se trouvent au milieu 
d'une nature agreste et fertile» 

Je suis arrivé jusqu'à Castellamare,. après 
avoir parcouru constamment des bords rich^ 

5* 
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et peuples. Les volcans semblent avoir mé- 
nagé jusqu'à présent cette côte orientale de 
la baye de Jîaples , comme pour reserver à 
fies habitans des demeures champêtres et un 
séjouT enchanteur. Car au-delà de Pompeïa 
on cessé de voir dans les campagnes les traces 
du dcfsordre causé par le Vésuve. La nature 
y est jeune et vigoureuse j elle s'étend le long 
du rivage , en pentes insensibles , sur les- 
quelles croissent ensemble des oliviers et des 
mûriers, de la vi^ne et des orangers. Cette 
terre favorisée du ciel, occupe tout l'espace 
Compris entre Sorrente et Salerne, et on la 
de'signe par le nom de Piape de Sorrente, 
La plaine de Sorrente est à peu près la 
seule partie du royaume de Naples, dans 
laquelle on puisse reconnaître l'action d'une 
industrie éclairée et active. C'est aussi dans 
cette belle contrée que lés villageois ont es^ 
sayé , àvee un grand succès , d'étendre li 
culture du coton. Culture que les usages^ 
adoptés dans la société , rendent si nécessaire. 
£lle était déjà usitée à Naples; mais, jusqu'à 
ces dernières années, on n'en semait que sur de 
^tîis espaces ; pour satisfaire à une consom* 
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maiîon locale et bornée. Le système cohti-' 
nental , en donnant une grande valeur à cette 
plante, agrandit beaucoup le champ qu'on lui 
destinait. Les laboureurs de ces contrées, pro- 
fitant des avantages naturels de leur climat , 
sont parvenus à fournir, en 1812 , jusqu'à 
60000 balles de coton aux fabriques de 
l'Europe. 

Les terres que je viens de parcourir ^n 
promettent cette anne'e une abondante ré- 
colte , et ce produit enrichira des familles 
qui ne s'étaient jamais flattées de jouir, dans 
ce monde, d'un modique bien-être. Cette 
pensée ajoutait à l'intérêt que m'inspirait la 
vue de ces campagnes. 

Je me suis informé de la méthode qu'a* 
vaient adoptée les métayers de la Piave de 
3orrente , pour cultiver en grand le coton , 
et comment ils avaient fait entrer cette plante 
dans leurs assolemens. 

Ils se bornent à labourer Ja terre à la 
bêche dès le mois de mars, et ils sèment le 
coton dans des lignes espacées de trois pieds* 
Les plantes ne sont distantes dans la longeur 
de ces lijgnes que de deux pieds. La terre esi 
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assez riche pour n^avoir pas besoin (Fengraî*y 
mais seulement d'une propreté conslaniment 
enlreienue : aussi les femmes sont-elles oc- 
cupées, pendant toute la saison, à sarcler et 
arracher les plantes parasites dans les champs 
de coton. Aussitôt que, la floraison est ter- 
minée et que les capsules bien formées n'ont 
plus besoin que de soleil pour les mûrir, on 
casse rextre'milé des branches, et on attire 
ainsi toute la sève dans les fruits» 

La recolle dure long-temps et se fait en 
ramassant les capsules à mesure de leur ma- 
turité. Il ne reste plus alors qu'à nettoyer le 
coton, en le séparant de ses graines. Cette 
opération est longue et minutieuse. On s'est 
occupé à ii>venlerdes machines pour la sim-, 
plifier; j'ignore si Ton a rét>ssi. 

L'assolement adopté dans les terres à cen- 
dres , et dont j'ai eu l'honneur de vous donner 
les détails dans une précédente lettre , ne 
laissait aucune place vacante pour recevoir 
la culture du coton. Il a fallu changer l'ordre 
établi afin de pouvoir l'y admettre ; et il en 
est re'sulté le cours de récoltes que je vais 
vous exposer, il mérite votre attention, parce 
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qu'il est le nrieux combioe' ei le plus pro- 
duclif qui existe peul-êlre au monde. 

Les cuhlvateurs ne pouvaient se passer , 
pour leur subsistance , des diverses récoltes 
que comportait l'ancienne économie du pajs. 
Ils ont donc continué à commencer leur as- 
solement par la culture du maTs, pour la- 
quelle ils engraissent la terre. Le blé Ini 
succède ; puîs ils sèment des fèves immédia- 
tement après la moisson. Cette plante n^ctar>t 
desllne'e qu'à nourrir les besliaux pendant 
l'hiver , est consommée de bonne heure , et 
on peut, sans obstacle, préparer le sol pour 
recevoir y dès la fin de mars, les semences 
du coton. Après l'avoir récolté^ on sème 
eiicore du blé dans la même automne, au- 
quel succède immédiatement du trèfle à fleurs 
pourpres. Les melons croissent après le trèfle, 
et des légumes , plantés aussitôt que les me- 
lons ont donné leurs fruits , occupent le sol 
jusqu'au printemps, et terminent l'assolement^ 
dont voici la formule» 

1." Année. . . »maïs ^ fumé. 

a.* blé , suivi de fèves.^ 

5/ ^ . ^ .coton. 
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4.* Année .... ble , suivi de Irèfle farucli. 
5.* melons, suivis de légumes. 



6 Années. ... .8 récolles. 

Ce cours fournît ainsi, Monsieur, liuit ré- 
colles en cinq ans, dont deux sont dés cé- 
réales, trois légumineuses, une commerciale 
et deux destinées à l'entrèlîen des animaux. 
11 est impossible de mieux assorlir ensemble 
les diverses re'colles. Là nature de leur végé- 
taiion et les cultures diverses qu'elles exigent, 
reposent et préparent alternalivement le sol, 
dont la fertilité se conserve par cette varie'lé, 
en produisant tout ce que la terre peut rendre 
à rindustrie humaine. 

Cet assolement m^a J^aru si bien entendu ^ 
qu'il est probable que , même après la paix , 
la culture du coton ne cessera point à Naples; 
parce qu'elle y est si bien'encadrée et si éco- 
nomiquement opére'e , que je la crois sus- 
ceptible de soutenir avantageusement la con- 
currence avec celle de l'A^^iérique. La éulture 
des Colonies est encore si mal entendue y 
tellement en ébauche , que , pour peu que le 
climat favorise les Européens ^ ils conservent 
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Ta vantage sur des Colons , dont la science s6 
borne encore à épuiser les terres par la ré- 
peûtion des mêmes recolles , sans employer 
aucun procédé réparateur. 

La grande valeur des cotons fournis par le 
petit territoire de Sotrente m'a fait remarquer 
le peu d'espace qu'il faut pour approvisionner 
l'Europe entière des productions commer- 
cial<»s dont elle a besoin , lorsqu'elles sont 
cultivées d'une manière exclusive. Dans les 
sols médiocres et dans le système des jach ères, 
la majeure partie des récoltes est absorbée 
par la consommation locale , et il n'en paraît 
sur les marche's que la moindre portion. Aussi 
la culture dans ces terres se retourne perpé- 
tuellement sur elle * même. Elle ne donne 
qu*un revenu toujours égal et toujours borné ; 
et comme elle ne livre à l'industrie qu'une 
faible alicjudte dfe ses productions , elle ali- 
mente peu et n'accroît jamais la prospérité 
Nationale : tout reste stalionnaire dans les 
pays à jachères. 

' On est surpris , ei^ revanche , de Fénormé 
valeur commerciale qui se crée annuellement 
é»r un sol borne; tnais dom là culture ing^ 
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nîense et aciive^ dépasse , par a?es produits, 
les besoins de la consomtçaiion locale , et 
fournil ainsi un grand superQu au comnierce 
exieVieur. 11 s^organise subitement autour de 
ces contre'es ua mouvement et une masse 
d'éclkinges, dont s'accroît rapidement la for- 
lune publique. 

C'est ainsi qu'une faible partie de Saint- 
Domingue produisait autrefois le sucre qui se 
consommait dans la moitié de l'Europe. Un 
petit marais desséche fait croître à lui seul le 
lin précieux dont s'enrichit la Belgique» Une 
étroite vallée ^ entre deux montagnes cou- 
vertes de sapins, possède l'unique manufacture 
des fromages de Gruyères, dont l'exportation 
s'étend jusqu'aux Indes ; et je suis convaincu 
que le royaume de Naples pourrait facilement 
produire , sans nuire à sa consommation , la 
plus grande partie du coton que demandent 
les besoins de l'Europe. 

La plaine de Sorrente , entourée par Ta 
mer comme une presqu'île, finit à Salerne,. 
et à peu de dislance au-delà de cette ville ^ 
on rentre déjà dans une Maremme j c'est-à- 
dire dans un pays de mauvais air. Le royaume 
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de Naples n'est pas eniièremcni exempt de 
ce fle'au. Il se reproduit dans des contrées 
semblables ) sur les bords de la Médîierrauee 
et jamais sur ceux de l'Adriatique. 

Les re'gîons iDalsaines s'annoncent d'elles- 
mêmes par la cessation de la culture et l'ab- 
sence de population villageoise. La propriété 
s'y divise en grands domaines , dont Tappa- 
rence est celle d'un désert. Dès leur enue'e, 
les chemins s'y perdent dans le gazon , et on 
n'en retrouve que de faibles traces, qui suf- 
fisent à peine à diriger les passans.^ 

Des chênes verts, des aloès et des cyprès 
croissaient e'pars dans les herbage^ de celle 
Maremme ; car le sol , en approchant du 
niidi,devienl toujours plus riche etia végéta- 
tion plus vigoureuse. Quelques ruines, moitié 
romaines et moitié' gothiques ,* se montraient 
de loin en loin , entourées de figuiers. Quel- 
quefois on apercevait auprès de ces débris 
des pâtres armés de lances , qui , de là , ob- 
servaient la marche de leurs troupeaux. Sou- 
vent aussi on les voyait passer aux bornes de- 
l'horizon , courant à toutes jambes sur un 
eheval rapide, comme s'ils fuyaient un dan- 
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^cr. Les troupeaux qu'on leur a confies er- 
raient aux ale|iipnrs, aussi sauvages que leurs 
bergers. Ces animaux farouches contemplent, 
avec un ëtonnement siupide, les objets nou- 
veaux que le hasard conduit dans leurs do- 
maines. Familiers dans ces plaines , ils en 
sont les seuls habitans, et ne permeiient pas 
qu'on vienne partager le domicile que la Pro- 
vidence leur a destiné; 

Les pâturages agrestes des Maremmes na- 
politaines n'ont pas même de casale au centre 
des domaines , comme dans la campagne de 
Rome. Us n'ont pas non plus, comme dans 
cette campagne, ^es restes encore habites 
d'anciennes bourgades. Comnie elle , enfin , 
ils n'ont pas ce nom dont le privile'ge est de 
tout anoblir. Leè pâtres n'ont d'autre abri , 
dans ces de'serts , que des huttes de roseaux^ 
et les troupeaux , couche's aux alentours , y 
ruminent en paixpendant le silence des nuits. 

Apres avoir cheminé long- temps dans les 
Maremmes , on découvre aux confins de l'ho- 
rizon des édifices solitaires, mais entiers et 
que le temps respecte. Us grandissent à me- 
sure qu'on avance , et finissent par devenir 
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immenses. On reconnaît enfin une colonnade 
massive el des formes régulières. Ces monu- 
. mens se délachent sur l'azur du ciel , et oa 
dislingue leur architecture à un grand e'ioi- 
gnement. Ce sont les trois temples de Pœstum 
et le terme où les étrangers finissent leur 
voyage. 

De toutes les ruines de l'Italie , celles de 
ces temples sont les plus anciennes et les 
plus imposantes. Elles ont été bâties dans les 
temps inconnus , qu'on appelle héroïques ; 
parce qu'il est facile de placer dès héros par- 
delà l'histoire du genre humain. Ces temples 
ont été te'moins de la longt>e histoire de Rome; 
ils l'ont vue finir, et semblent destinés a assis- 
ter de même aux derniers jours du monde* 

A quelle période de l'histoire, à quel âge 
de la terre faut- il placer l'époque de l'exis- 
tence de ces nations, inconnues, mais éton- 
nantes, qui bâtissaient en Italie les murs ci- 
clopéens, pendant qu'elles élevaient en Afri- 
que les pyramides de Gizé et l'avenue des 
Sphinx? L'histoire se tait et ne nous apprend 
pas les miracles de cet âge , dont les monu- 
.meus confondent notre raison et jusqu^^ notre 
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imaginaûon : car ils paroîssenl éire an-dessYts 
du pouvoir de Thomme sur la terre. Rien 
dans la nalure ne nous a dévoile' jusqu'à ce 
jour les singuliers mystères de ceilQ civilîsa- 
«aiion monumentale. Civilisation assez grande 
pour étonner encore Tunivers par ses débris, 
et assez religieuse pour avoir éîe\ é à sres Dieux 
des colosses pour autels, et à ses morts de» 
montagnes pour tombeaux. 

Comment se sont perdues toutes les traces 
de ces peuples de géants , qui avaient des 
mammouths pour animaux domestiques , et 
se faisaient des remparts avec des rochers? 
Les ruines qu'ils nous ont laissées surprennent 
d'autant plus, que nous ne pouvons concevoir 
Je génie des siècles qui présidèrent à leur 
naissance. C'est un monde dont le secret n'est 
pas venu jusqu'à nous, et nous ne pouvons 
rien à cet égard ; si ie n'est de rester muets 
devant les augustes monumens de cet âge , 
que le temps nous a conservés en les plaçant 
dans des déserts. 

La nature, de nos jours, ne paraît pas même 
avoir assez de force pour détruire ces ruines, 
tant elles sont massives , et la terre setubl^ 
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d\ olr pris une si longue habitude de les porier 
sur ses Qancs , qu'elles ne semblent plus y cire 
que comme une œuvre même de la création. 

Ces énormes colonnades , immuables au 
nnReu des solitudes et des siècles , n'ont plus 
d'autre desline'e que celle de voir écouler les 
saisons et de servir de retraite aux animaux 
de la plaine ; car ils se rapprochent de ces 
lemples pe,ndanl les tempêtes , pour y cher- 
cher un abri. On voit souvent un vieux buffle 
venir attendre le retour du soleil derrière la 
colonne qu'il a choisie, depuis vingt ans, pour 
établir son domicile. Le reste du troupeau le 
' respecte comrtele maitre du désert^ et ne lui 
dispute jamais la place qu'il s'est ms^rquée. 

On e'prouve , en se reposant sur ces débris y 
une émotion que je ne saurais vous rendre* 
On croit assister à une scène où tout se passe 
dans un monde et dans un siècle étrangers à 
nos siècles. Rien dans la nature solitaire , 
qui entoure ces temples , ne détruit cette 
profonde illusion , et lorsqu'on s'éloigne de 
ce théâtre d'un monde inconnu , cette illu- 
sion v,ous suit pendant long- temps et rend 
tous les aspects de l'univers froids et petits 
auprès d'elle. 
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La grande impression cause'e par la vue 
des inonumens qui appariiennent aux temps 
héroïques , est précisément opposée à celle 
qu'on e'prouve en étudiant les rtiînes de la 
oivillsalion romaine. Ceux-là étonnent par la 
dissemblance totale qu'ils indiquent entre 
leurs siècles et les nôtres : tandis que les 
vestiges des Romains annoncent, au contraire, 
une entière similitude enlre leurs mœurs et 
les nôtres. Tout se ressemblait entr'eux et 
nous, Ljes inte'réfs qui les agitaient , sont en- 
core ceux auxquels nous mettons du prix. 
Les lois j les habitudes, tous les ressorts qui 
font mouvoir les hommes et les sociétés ^ 
nous sont demeurés communs. .Et si nous 
savons mieux que les Romains dissimuler la' 
vanité que nous recelons au fond de l'ame , 
c'est que le temps nous a appris à devenir 
moins naïfs et moins naturels. 

J'aurais dû , avant de sortir des Marem- 
mes y questionner des bergers et m'informer 
de leurs usages et de leur économie ; mais 
ces détails de la vie présente , me parurent 
insipides auprès d'une si grande antiquité et 
j'ai parcouru cette solitude sans emporter 
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craiîires souvenirs que ceux des siècles dont 
riiisloire se perd dans une eiernelle obscu- 
lîié. J'ai regardé, en passant, les plantes in- 
connues dont les fleura ornaient ce* déserts, 
el les troupeaux qui s^y reposaient. La plu-' 
part d'entr'eux, étaient composés de buffles, 
dont la couleur terne attristait les campagnes. 
Ils me donnèrent occasion de remarquer , 
qi/entre toutes les races d'animaux domes- 
tiques , aucune ne serait d'un plus grand 
Hisage dans les colonies. Ils se plaisent dans 
les climats chauds et les sols humides. Ils 
sont également sobres et laborieux. Et il est 
probable qu'ils ne dégénéreraient pas dans ce» 
régions , comme les autres races Européennes. 
Ils pourraient rendre ainsi d'éminens services 
à la culture. 

Ailleurs je vis des troupeaux de bœufs , 
d'une race diflerente de celle de Hongrie. 
Ils n'étaient pas gris , mais d'un fauve clair ; 
leurs cornes n'étaient pas immenses, mais élé' 
gamment contournées , et leur taille élevée , 
unie à de belles formes , en faisaient des 
animaux superbes. D'après les descripliozis 
que j'ai lues , }^e croirais que cette race est 
venue d'Afrique. 
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ïl f avait aussi beaucoup de chevaux dans 
'ces prairies. Leur figure avait plus de no- 
blesse et d'élegancô que celle des autres 
races d'Ilalie, quoique leurs têtes fussent 
lO!ijours trop longues et trop busquées. Leur 
poil était nuancé de couleurs bizarres. Leurs 
formes et leurs allures donnaîentà ces clievaux 
une grande ressensblance javec ceux de Bar- 
barie , et celle race peut être placée enlrç 
celle de l'Espagne et celle de l'Arabie. 

Les Maremmes finissent au voisinage des 
Apennins. Auprès de ces montagnes , la na- 
ture semble renaître. Les campagnes moins 
cultivées , maïs presqu'aussi fertiles qu'aux 
environs de Naples , ne sont plus embellies 
par l'aspect des mers. Elles ne sont pas non 
plus animées comme en Toscane et en Ombrie 
par la vue de cette foule de maisons villa- 
geoises , éparses sur les coteaux. La culture 
y est moins perfectionnée et les habitations 
sont réunies en bourgades dans les lieux sus- 
ceptibles de défense. La culture la plus im- 
portante dans les collines limitrophes de 
l'Apennin , est celle des Oliviers. Ces arbres 
deviennent superbes dans ce sol volcanique 
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Cl servent à donner aux montagnes une riche 
perspective. 

Pai quitte' la route de Naples après avoir 
dépasse' Salerne , et j'ai pris le chemin de 
Nota, en me dirigeant à l'orient du Vésuve* 
Cette traversée n'était praticable que dans 
une voiture légère. Le pays que j'ai par- 
couru, était sillonné par la double action des 
eaux et des volcans. Il était inégal , arrosé , 
pittoresque j la culture y était productive , 
sans y être soignée. Les arbres fruitiers y 
croissaient de toutes part , sans avoir été 
plantés; des ruisseaux murmuraient au fond 
de toutes les sinuosités du sol ^et faisaient 
de chaque vallon un séjour ombragé et 
champêtre. 

Au-delà de Nola, la route devient impra- 
ticable aux voitures; j'ai été obligé de ren- 
voyer la mienne à Naples et.de continuer 
mon voyage à cheval. Je trouvai facilement 
des chevaux et même de fort bons. Je m'ar- 
rangeai avec les propriétaires pour aller de 
stations en stations. Ils m'accompagnaient 
souvent eux-mêmes pour ramener leurs che- 
vaux, et je me suis bien trouvé d'avoir ainsi 

4 
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des guides, du pays même que je iravcrsaîs; 
parce que j'oblenals d'eux des dëlaUs sur les 
objets qui frappaient mes regards , que je 
n'aurais su comment acquérir autrement. 

' De Nola je me dirigeai vers AUsi. Je me 
rapprochais toujours davantage dje la haute 
ôhaîne de l'Apennin ^ je la voyais à Thorizon , 
mais je ne parvins pas à l'atteindre ; parce 
que je suivais une direction à peu près pa- " 
rallèle. Je passais de vallées en vallées, quel- 
quefois au travers de gorges sauvages et 
souvent en gravissant dés coteaux 'plus ou 
uioibs roides. Les chemins n'e'taient plus que 
des sentiers; mais le pays qu'ils tria versaient ^ 
était ravissant. J'y allais comme à l'aventure , 
nie confiant au hasard , qui presque toujours 
m'a bien servi. Je logeais ch.ez les curés des 
bourgs où je m'arrêtais : c'e'tait autrefois les 
couvens qui recevaient les voyageurs dans 
ces routes de traverse. Les pures exercent 
sçuls aujourd'hui le devoir de l'hospitalité , 
et il est impossible de le faire avec plus de * 
bienveillance et de simplicité. Mes guides 
ne ipettaient pas même en doute la réception 
que je recevrab d'eux. Ils me conduisaient en 
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«iroîturc à la porte du presbytère et m'enga- 
geaient à descendre do cheval, avant même 
d'avoir vu paraître les gens de la maison. 

On est beaucoup moins expose' aux atta- 
ques des bandits dans ces contrées que dans 
le voisinage des grandes routes. Il y passe si 
peu de voyageurs ^ qu'ils perdraient leur 
temps à les attendre. L'usage d'ailleurs n'est 
pas d'attaquer ni de voler dans ce pays. Le 
piéme bandit, dont la rencontre est si dange- 
reuse auprès de Terracine, laisse ici les voya- 
geurs continuer paisiblement leur chemin : 
parce qu'il est babiliié dès son enfance à 
respecter le territoire de ces vallées. Tout 
est opinion ou babiiude dans l'histoire du 
cœur, hiimain. • . 

La contrée offrait toujours à mes yeux , une 
suite continuelle de vallons et de hauteurs. 
Aussi la culture y est-elle morcelée et les do- 
maines subdivisés en petites parcelles. Le sol 
et le climat y soqt également propices à mille 
productions diverses. L'olivier , la vigne et 
le châtaignier croissent ici avec une grande 
vigueur et s'y groupem; sur toutes les. aspé-> 
rites du sol. On le oulûve pour y semer du 
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blé y du raaïs , des fèves ou des lëgnmes 
partout où son inclinaison n'est pas trop 
rapide. 

Dans la saison où je, viens de traverser ce 
pays, tout y présentait l'image de la richesse^ 
Les plantes , les arbustes et les arbres étaient 
' également charges de fruits y dont la grosseur 
et les nuances offraient toutes les teintes et 
les variéte's. Les uns , par leurs qualite's farir 
neuses remplaçaient dans les familles pauvres 
Fusage du pain. D'autres fournissaient rtiuile, 
aliment si nécessaire aux peuples orientaux. 
Beaucoup d'autres , qui ne sont dans nos 
climats qu'une parure de nos jardins , servent 
ici de nourriture , et les tables frugales des 
laboureurs sont chargées de ces fruits , co-» 
lorés par l'automne, dont l'art essaie en vain 
dans les paya du nord , d'imiter la teinte et 
la beauté naturelle. 

Je suis rentre enfin dans l'Etat de l'Eglise , 
par Alatri. J'aurais désiré pouvoir visiter le 
Mont^Cassin, en passant dans son v.oisiiige; 
mais ce berceau des institutions monastiques 
élait vide et désert , et j'en étais séparé par 
des chemina difficiles et des montagnes io^ 
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cultes* Pal retrouve , dans ceue partie , »ï 
iacoDQue des terres de l'Eglise , une na- 
ture également montueuse et pittorelques j 
mais beaucoup moins fertile que celle de 
l'état de Naples. Les montagnes y sont de** 
chamées et ne sont plus recouvertes par des 
amas de cendres. Elle n'ont plus d'immenses 
forêts de châtaigniers^ Ces arbres ne s'y 
trouvent qu'épars et rabougris sur la pente 
des montagnes , qu'ils ne couvrent plus de 
leur ombre tutélaire. Les oliviers seuls con*' 
servent leur beauté : car ils se plaisent dans 
les rocs demi-brisés des montagnes* Des mil- 
liers de ruisseaux coulent du sommet de ces 
hauteurs, quoiqu'elles semblent arides. La 
roideur de la pente accélère leur chute et 
fait écumer leurs eaux. Les vignes ne sont 
plus ici relevées en festons sur les ormeaux,, 
iji alignées à fleurs de terre , comme auprès 
d'Albano ; mais soutenues sur de vastes 
treillis , formés de grosses branches. Elles 
s'étendent ainsi à douze ou quinze pieds d'é- 
lévation , et s'allongent en berceaux , d'où 
pendent les raisins. Cet ombrage est si épais, 
que rien ne végète au-dessous j mais il y 
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règne lin aîr toujours lempërë , ci ces long» 
tapis de pampres coaservent pendant Pëtë la 
plus riche verdure. 

Le sol est silourmcDlé dans celte région^ 
qu'il n'y reste presque point de place pour 
la culture. De petiis morceaux de terre, fa- 
vorisés par leur silualion et voisins d'un ruis- 
seau ,< servent à la culture des melons^ du 
maïs , et des légumes. Us sohi bordés de 
figuiers. et d'aloès. Les montagnes n'ont plus 
d'herbages , elles n'offrent à la vue que des 
rochers , où croissent des herbes odorifé- 
rantes ; des moutons et quelques chèvres y 
cherchent leur pâture. Les chevaux auraient 
peine à vivre dans ce terroir aride, et les 
cultivateurs pour aider leurs travaux n'ena- 
ploient que des ânes. Il est vrai que ces 
animaux ne ressemblent aux nôtres r[ue par 
leur sobriété' , du reste bien falis et de hauie 
taille, ils rendent de grands services dans ce 
sol montagneux. 

La nature de cette région , pour avoir ëlé 
usée par le temps et la culture , conserve 
cependant des restes de beauté. On y voit 
encore des oliviers ^ des chênes verts et des 
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treilles de vignes. Les moniagnes en se dc- 
truisani y onl gardé des formes heureuses 
et hardies , el les lignes qui terminent l'ho- 
rizon se suivent et s^enekainent les unes aux 
autres ) en décrivant des courbes si belles, 
jque Fart du plus habile peintre ne saurait les 
mieui choisie» 

Toutefois , malgré son ^agreste beauté, 
cette contre'e , dont l'air est aussi pur que 
le ciel , n'est pas assez fertile pour nourrir 
ses habilans* Us s'alimentent par l'émigration. 
Ce sont eux qui viennent chaque année rem- 
placer les habilans que le mauvais air dé- 
cime constamment dans les Maremmes de 
Rome. Ils viennent en garder les troupeaux 
et en moissonner les champs. Souvent aussi 
pour occuper leurs loisirs , dans l'intervalle 
des récolles , ils se réunissent aux troupes 
de bandits et vont attaquer les voyi^geurs 
dans lesf marais Pontins. 

Le chemin passe presque toujours sous 
dès treilles, ou dans des boîs d'oliviers. Ce 
n'est qu'un sentier, souvent rude et difficile, 
mais toujours varié , inattendu et circulant 
de vallons en vallons. J'ai trouvé la même 
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nature et suivi le même sentier jusqu'à Ta 
TÎlle de Subiaco. J'aurais pu revenir de là à 
Rome , par une route meilleure et plus di- 
recte, en traversant Pa/^5/r//2^. Mais j'aimais 
à prolonger ce voyage. L'indépendance dont 
je jouissais, et la nature presqu'inconnue que 
je parcourais , m'en plaisaient également , 
et j'ai préfère' de passer par Licenza et par 
Tivoli, 

Il n'y a que six lieues de Subiaco à Tivoli , 
mais on les parcourt lentement , parce que 
le chemin, à peine tracé, suit les pentes des 
montagnes , par des sentiers ^pierreux , oii 
les chevaux ne marchent qu'avec précaution. 
La nature devient plus sauvage , on n'y voit 
plus dUiabitans , mais seulement des chênes 
verts et des lauriers. De grands aloès Qeu^ 
rissaient sur les rochers , et donnaient à ce» 
solitudes quelque chose de royal. J'étais alors 
dans la vallée de l'Ânio , sur ces bords, au- 
trefois si rians et si peuple's. Horace les a 
chantés; il y possédait une maison de cam- 
pagne. Je me suis arrêté à Licenza pour en 
chercher les ruines. Mais je n'ai vu que des 
fondemens de briques , ils indiquaient seu- 
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lement par leurs débris , la place où il avait 
existé un bâtiment. Comment pourrait-on 
d'ailleurs se flatter de revoir les ruines des 
simples habitations des Romains? Elles n'é- 
taient construites qu'en briques et sur de si 
petites dimensions , que de tels^ édifices sont 
bientôt réduits en poussière par le laps du 
temps. 

Mais si les regards n'aperçoivent que des 
traces incertaines de la maison d'Horace ^ 
l'imagination se rapproche de lui, dans ces 
lieux qu'il a rendus célèbres. Son souvenir 
remplit cette nature et lui donne l'intérêt 
qui n'appartient qu'aux terres classiques. Ce 
sentiment m'a suivi le long des rives de l'Anio 
et ne m'a plus quitté dans le trajet qui me 
restait à faire. 

Après trois heures de marche , j'ai vu 
l'horizon s'ouvrir, et les montagnes en s'abais< 
sant m'annoncèrent l'approche de Tivoli. Je 
n'étais plus séparé du vaste horizon qui en- 
toure la campagne de Rome , que par iia 
dernier coteau. Fendant que j'en tournais 
la cime , j'ai entendu le bruit de la chute.^ 
deseauz. J'aifîdt encore quelques pas, et j'ai 
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revu les loi is de Tivoli , ses temples , ses 
rochers , el les vallons qui l'environne. J'ai 
passé le pont de l'Anîo , je suis entre dans 
Tivoli^ j'ai fait un dëlour dans une rue 
étroite et je me suis arrêté à l'auberge de la 
Sibille, où j'avais déjà été tant de fois dans 
nia vie. 

Je suis resté à Tivoli le jour suivant, je 
me suis reposé au bruit de ses cascades , et 
j.'ai attendu le soir pour retourner dans les 
jardins de la fllla Adriana. Je suis desr 
cendu dans la plaine sans avoir besoin de 
guide. J'ai passé sous les bois d'oliviers, loin 
de la grande route. Je n'y ai rencontré que 
quelques laboureurs qui allaient ou reve- 
Baient de l'ouvrage. Arrivé au bas de la mon- 
tagne , je me 'suis dirigé le long des sentiers 
pratiqués au bord des champs, dans des clai- 
rières d'oliviers. 

Cette campagne ctiltivée, était déserte dans 
ce moment, parce que le mauvais air y eiier- 
çait ses ravages; iJs ne cessent d'agir qu'à roi* 
côte de la montagne de Tivoli. J'aperçus 
)>ieolôt des ruines au milieu de ces champs. 
C'était celtes è% la Yitta Adriana. J'entrai dans 
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celte enceinte qu'une haïe mal ferme'e sépare 
du reste de la campagne. Je n'y rencontrai 
ni passans, ni ouvriers j des cigales et des 
oiseaux en étaient les seuls habitans,' J'allai 
sans obstacle d'une des ruines à l'autre, j'en 
eontemplais.en silence Tautiquc ve'tusle', parce 
que je ne pouyiis communiquer à personne 
les impressions que je recevais. Elles n'en 
étaient que plus profondes : car la scène où 
j'assistai sans témoins , était d'une grande 
solemnité.Xe disque du soleil allait se plon- 
ger dans la mer, ses derniers rayons éclai- 
raient la nature et teignaient de pourpre ces 
ruines solitaires. 

Les débris de ce jardin nous ont appris 
le secret de les embellir. La Yilla Adriana 
n'est plus aujaurd'liui qjue le modèle parfait 
de l'un de ces Jardins^ que l'imitation trans-\ 
porta en Angleterre , où ils ont pris le nom 
qui les désigne. 

Des ruines sont éparses dans ce séjour 
abandonné. Ce sont les restes des palais, des 
temples et des naumachies qu'Adrien y avait 
fait construire. L'art y a négligé Ici terreîii 
qui les entoure^ il est laissé à lui- même ^ ^t 
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\é'est couTert d'arbustes et de gazons. Des 
groupes d'arbres onl eu le temps d'y gran- 
dir et de faire un bocage de cette enceinte 
champêtre. Le lierre et la mousse tapissent 
les flancs de ces murailles antiques y et quel- 
ques arbrisseaux en couronnent le faîte. Rien 
n^y annonce la pesence de Thomme, et ce- 
pendant tout l'attire et le charme dans cette 
solitude, dont il a essayé d'imiter la noble 
vieillesse et le sauvage abandon* 

J'iBfi cherché le jardinier , gardien de la 
Villa, et j'ai été vers la maison qu'il habite , 
auprès de la grande porte d'entrée. Deux 
enfans, pâles comme la mort, étaient assis 
devant cette porte ; ils n'avaient pas même 
la force de jouer ensemble. Je demandai leur 
përe , et ces enfans me dirent que je le trou- 
verais dans la maison. Ce malheureux y était 
en effet, assis auprès du feu , saisi par la fiè- 
vre et frissonnant de tous ses membres. Sa 
femme gissait dans un lit, plus faible encore 
que lui, et je ne pus pas même ressortir de 
l'enceinte parla grande porte d'entrée , parce 
qu'aucun d'eux n'avait la force de l'ouvrir et 
de la refermer. 
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Paî quitté la Villa Adriana avec les derniers 
rayons du jour , el après deux heures de mar- 
che , je suis renlré dans Rome par la porte 
Salare , ayant lerodinë cette longue tourne'e y 
et avec le mouvement de joie que m'a tou- 
jours causé la vue de cette première de toutes 
les villes. 

J'ai l'honneilr d'être^ ctc. 
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LETTRE DIX-HUITIÉME. 

Pérugiaj a5 septembre iSiS, 

J 'ignore , Monsieur , si tous les voyageurs 
en^'éloigaanide Elome,ônl éprouvé le même 
sentiment que moij mais chaque fois que j'ai 
quille celle ville pour me rapprocher des pays 
du nord, j'ai senti de la trislesse et des re- 
grets. Il y a peut-être dans ce sentiment queP 
que chose de cet instinct, qui attire secrète- 
ment l'homme vers les contrées de l'orient y 
vers ces climats que Timagination enrichit de 
tous les dons de la nature. Mais cet attrait 
pour l'habitation de Rome tient aussi beau- 
coup à ]a douceur de la vie que les étrasgers 
y mènent. Toutes les personnes qui les en^ 
lourent et avec lesquelles ils entretiennent 
desrelalions, ont des manières aSables, pré- 
venantes, et une grande bonté. Leur langage 
est pur et harmonieux , il a une certaine 
naïveté pleine de grâce. Les habitudes de la 
vie ne sont gênées par aucunes entraves. On 
vit à Rome avec autant de liberté qu'à la 
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campagne ; et cependant on est an centre du 
mouveaient d'une ville de cent mille âmes. 

Chaque pas que Ton fait à Rome inspire 
un intérêt et une curiosité qui ne laissent 
jamais l'imagination oisive. Toutes les heures 
se trouvent ainsi occupées sans projets et sans 
efforts. Jamais je ne suis Sorti pour errer au- 
tour de ses colJines, que je n'aie ressenti des 
impressions toujours inattendues, et quelque- 
fois profondes. Souvent elles n'étaient dues 
qu'à Finfluence de ces noms en qui repose la 
gloire du monde. Ces monumens, dont les 
restes charment encore par l'élégance de leur 
bcîauté jservent de témoins aux traditions que 
[e temps nous a transmises. Devant eux on ne 
joute plus de rien , et l'ame s'ahaudonne avec 
confiance à une sorte de crédulité. Cette con- 
riction , cette foi , donne aux récils de l'his- 
oire , un intérêt et une vie qu'ils ne peuvent 
amais avoir ailleurs. 

L'antiquité nous représente Rome comme 
rande et fière au - dessus de tout ; mais les 
ges' modernes la montrent sous un aspect 
lus auguste encore. Le trône de sa gloire 
londaine a été brisé, parce qu'elle a été ré- 
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servée par la Divinité pour y élever ses aulels 
au milieu des souvenirs et de$ débris. Elle a 
dépeuplé les alentours de ce sanctuaire par un ^ 
fléau qui apporte sans cesse la mort, comme | 
pour apprendre aux chrétiens, que ce ne sont 
pas les délices de cette vie qui leur ont été 
promis , mais l'espérance de celle qui com- 
mence au-delà du tombeau. Aussi une sainte 
résignation s'empare involontairement de 
l'ame en entrant dans les temples de Rome, 
tr'esprit de Dieu y séjourne seul aujourd'hui : 
car on n'y célèbre plus de pompes religieuses ; 
et cette noble solitude inspire un respect plus^ 
sacré peut-être, et je ne sais quel regret, qui 
rend dans ces temples le culte divin plus so- 
lennel encore. 

Avant de quitter Rome peut-être pour tou- 
jours, il me reste , Monsieur, à vous entre- 
tenir de quelques détails de son économie^ 
champêtre , et à vous décrire la partie des 
états de l'église qui avoisine les Apennins • 

Les cultivateurs Romains n'ont pas voulu 
rester tout-à-fait étrangers à ce mouveixien^ 
universel vers le perfectionnement des artî 
économiques qui s'est fait sentir depuis yiog 
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ans dans toute l'Europe. II aurait fallu san9 
doute des capitaux trop immenses pour chan- 
ger le système général de la culture adoptée 
dans l'Agro Romano, il aurait fallu y impor- 
ter une nouvelle population et surtout en 
changer l'atmosphère; on y a donc sagement 
renonce ; mais , dans le zèle qui animait tous 
les agriculteurs pour transporter en Europe, 
les productions de l'Inde , Rome e'tait indi- 
quée par sa latitude comme la contrée la plus 
favorable à ces essais. 

Beaucoup de personnes les ont tentés; on 
a essayé la culture de l'indigo, celle du sucre 
et du coton. Auprès de Terracine, on avait 
planté quelques champs de cannes à sucre ; 
ils n'étaient pas re'coltés encore loisque je les 
ai vus 'y mais les plantes paraissaient grandes 
et vigoureuses. L'indigo réussissait bien dans 
ces parages. Le coton ne peut décidément 
supporter le climat variable de Rome ; ce n'est 
que près de Naples qu'il a retrouvé l'air et 
le soleil de sa patrie. On en a fait pendant 
deux ans des essais en grand dans des terres 
fertiles aux alentours de Rome; mais en 1811 
les plantes furent dévorées par les sauterelles ^ 
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et en 181 3 , des plnîes survenues dès le mi- 
lieu de septembre firent épanouir les capsules 
avant leur maturité , et le vent dispersa le 
coton dans les airs. Ces deux expériences , 
qui furent très- onéreuses > ont dégoûté les 
Romains de la culture des denrées coloniales; 
et je doute que de long-temps ils se laissent 
aller aux essais et aux innovations* Encore une 
fois, Monsieur, leur système est commandé 
par les circonstances locales, il est le résultait 
de la longue histoire de Rome ; il en a suivi 
les phases : avec elle, il a servi jadis de mo- 
dèle à l'industrie humaine ; avec elle , il dé- 
péril aujourd'hui ; et ces campagnes ne peu- 
vent plus être qu'un désert, quand la capitale 
du monde n'est plus qu'une solitude^ 

En s'éloignant de Rome, pour remonter 
le cours du Tibre et se rapprocher du nord , 
on est obligé de< suivre la grande route de 
Florence jusqu'à Monterosi. On quitte celte 
route a un mille de ce bourg, pour prendre 
Il l'orient celle qui conduit à Ancone par 
Toleniino et à Florence par Perugîa. Je vou- 
lais suivre celte dernière direction , et j'ai 
fait à cheval le trajet de Monterosi jusqu'à 
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la ferme de Torre in Pietro; parce qne j'a- 
Taîs dessein de m'y arréier. Ce domaine esl 
dans le voisinage de Citta Casiellana, et j'ai 
traverse' pour m'y rendre un des pins beaux 
pj^ys de l'univers. Le chemm passe au milieit 
d'une suite de prairies; elles sont ombragées 
par des massifs de chênes , sous lesquels pais- 
sent des troupeaux. L'aspect de la campagne 
n'est point sauvage /quoiqu'elle soit boisée , 
parce que l'air et la lumière circulent entre 
les rameaux des arbres, et ils se groupent 
ensemble éur les sinuositëà du terrein , comme 
on les retrouve dans les tableaux du Poussin, 
qui est venu choisir ici les sites de ses paysages^ 
Pelais accompagné par M/ Georgî , fer- 
mier du domaine de Torre in Pietro* La 
ville de Veyes a existé autrefois sur cet em- 
placement,; et M/ Georgi , d'après quelques 
indices^ a voulu entreprendre de faire des 
fouilles dans ces terres. M/ Millin, que ses 
recherches avaient amené' dans ces lietix, l'y 
avait fort encouragé, et ses premiers iravau^K 
ont été singulièrement favorisés. J'avais connu 
M:' Georgi à Rome, et il voulut bien me con- 
duire lui - même sur le local de ses fouilleSr 
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Nous avons quitté la grandie route, après 
avoir dépassé la vieille cité de Nepi , et nous 
n'avons pas lardé à arriver à Torre in Pietro. 
Cette habitation n'est que l'un de ces casale 
épars dans la campagne de Rome ; mais elle 
renfermait les objets nouvellement trouvés 
dans les fouilles voisines. Dans le nombre 
était une statue de Tibère. 11 avait eu ici une 
maison de cana pagne. Cette statue le montre 
dans Pattitude du commandement, quoiqu'il 
soit assis dans une chaise curule. Canova met 
cette statue au rang des cbefs-d'œuvres quQ 
l'antiquité nous a légués, et il l'estime à un 
griind prix. Une seconde découverte moins 
admirée peut-être par les artistes, est celle 
d'un temple' parfaitement conservé, quoi- 
qu'enfoui ^ous la terre. Ce temple au reste 
n'a pas la grandeur de ceux de Pœstum , ni 
celle du temple de la paix, pas même celle 
de celui de Vesta : car il n'a que dix pieds 
de diamètre et une égale élévation. Il res- 
semblé au temple de l'amour dans les jardins 
de Trianon , et l'on peut croire qu'il n'était 
destiné qu'à servir d'ornement au jardin 
de Tibère , et non à prêter ses autels , 
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pour recevoir les sacrifices offerts aux divi- 
nités de Rome. 

Ciielle qu'ait été sa destination , ce tem- 
ple offre une singularité inconnue jusqu'ici 
dans les fastes de Tarchitecture. Aucune des 
huit colonnes qui en supportent le faite , 
n'appartiennent à l'un des cinq ordres officiels 
de l'arcliilecture , hors desquels on ne croyait 
pas que l'art pût trouver d'heureuses propor- 
tions. Cependant tel a été le talent de l'ar- 
tiste, qu'il a pu trouver un style différent 
pour chacune de ces huit colonnes , et tou- 
tes, malgré la bizarrerie de cette invention, 
sont du goût le plus pur et du travail le plus 
fini. On dirait qu'il y a une imagination in- 
dienne dans cette création; mais que pour 
arriver à Rome, elle avait traversé la Grèce, 

Ce monument ne tardera pas sans doute 
à être gravé , et les artistes y trouveront de 
nouvelles combinaisons d'effets pittoresques. 
Leur ge'nie , sous l'autorité des siècles f pourra 
dorénavant se permettre des innovations dont 
le blâme ne retombera que sur les anciens. 

Ce muse'e dont la terre avait gardé si long- 
temps le de'pôt, renfermait encore plusieurs 
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Statues médiocres et d'un moindre înlérêt. 
Apres les avoir regarde'es , j'ai été machina- 
lement auprès de deux caisses où Ton avait 
jeté pêle-mêle une quantité d'objets aux- 
quels on n'aiiachait pas de prix. Ce n'e'îait 
que des instrumens d'agriculture , de petits 
meubles de bronze, des ornemens du mê^ie 
métal , ainsi que des fers de clievaux , des 
mords, et des ferrures de toutes espèces. 
Ces choses usuelles et communes avaient 
les n^êmes formes et les mêmes dimensions 
que celles qu'on emploie encore en Italie 
aux mêmes usages. Il n'y avait pas entr'eux 
la moindre différence , et les siècles n'ont pas 
apporté le plus léger changement à cet égard 
aux habitudes des Romains. 

Je suis resté long - temps , piqué par |a 
curiosité, et occupé à fouiller moi-même 
dans ces caisses, où l'antiquité romaine se 
montrait sous son costume bourgeois , et j'ai 
trouvé je ne sais quel intérêt à examiner ces 
Viétilles séculaires. 

M.' Geofgi va faire transporter son musée 
à Rome ; il ne tardera pas à y acquérir de la 
célébrité. Mais je me suis plu à le voir à sa 
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première origine , sur le sol même qui Ta 
conservé avec tant de soin , et j'ai remercié 
M/ Georgî de Taimable obligeance avec la- 
qr.elle il a bien voulu me le montrer^ INous 
mous sommes séparés , et j'ai continue ma 
roule en suivant la direciion qui mène à 
Florence. 

Aux environs de Ciltji Castellana la terre 
€st profondément déchirée psiv des goufres 
d'un aspect singulier. Je ne sais s'ils sont l'ou- 
vrage des eaux ou des volcans ; il est difficile 
de croire que Les eaux auxquelles le sol n'offre 
point ici de pentes rapides, aient pu creuser 
ces abîmes dans le sein des rochers. Ils sem- 
blent être bs débris d'une plus violente ca- 
tastrophe. 

Des bois couronnent ces pre'cîpîces comme 
pour en cacher l'horreur ; tout d'un coup le . 
sol se déchire , d'immenses fragmens de roches, 
purpurines plongent dans ces goufres , ils sont 
couverts de Jierre et d'églantiers , et du fond 
de ces cavernes «'élève une fraîcheur humide 
qui entretient dans ces profondeurs une éter- 
nelle rosée et des herbes toujours vertes. 

Au centre de ce boulevart de la nature ^ 
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on voit s'allonger au milieu des lierres et des 
mousses les vieux remparts de Caslellana; sur 
la pointe des bastions s'élèvent d'antiques 
gueVites de pierre; elles semblent veiller sur 
des embrasures que l'herbe et le temps ont 
déforme'es. Ces fortifications ne sont pas Irës- 
anciennes ; elles sont l'ouvrage de Jules II ; 
mais il n'y a rien de moderne à. Rome, tout 
semble y prendre un aspect de vétusté. 

Jusqu'auprès d'Otricoli les campagnes sont 
toujours divisées en vastes domaines ; le soin 
des troupeaux y est à-peu- près la seule cul- 
ture ; ils errent dans ces pâturages , passant 
alternativement des lieux découverts aux 
lieux abrités , se reposant ou cherchant la 
nourriture à leur gré , libres dans leurs mou- 
vemens et connaissant à peine la gêne que 
l'homme leur impose dans les autres contrées 
de la terre. 

Parvenus à la première chaîne des mon- 
tagnes, tout prend une physionomie nou- 
velle ; l'air n'est plus mal-sain , les habitations 
se multiplient. Ce ne sont plus de grandes 
fermes démeublées , mais" des maisonnettes 
de cultivateurs et de vignerons ; sous les 
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lieîllos qui les ombrageât on entend jouer 
des enfans > on entend leur mère qui les ap- 
pelle, on retrouve une famille, des ménages, 
de la vie, peut-être du bonheur. Tout au- 
tour de ces manoirs on voit des plantations 
'd'oliviers, de vignes, de maïs et.de blé; le 
sol est inégal et montueux, mais partout mis 
à profit , on y reconnaît partout l'industrie. 
Plus loin , en descendant des hauteurs de 
Narni^ on parcourt une plaine sillonnée par 
la charrue et alterna ti^ci^ent. cultivée un blé 
et en maïs. Celte plaide conduit jusqu'aux 
portes de Terni où commencent de belles! 
forêts d'oliviers; elles bordent lê vallon qu^oa 
traverse pour arriver dans le superbei bassin 
de Perugia. . / 

Avant d'y despendr^ ^n en decoairre tout > 
l'espace. 11 estiiarné à \^ dfôilepar Ja baoïe 
chaîne des Apennins qui le sépare de l'Adria^» { 
tique, et à la gauche par une- chaîne! ôioins \ 
élevée , à l'occident d^. laquçUe eafpm^dceol ^ 
les Maremmes de la Tô&cane» Aua^Ueti 'de - 
ce basj^in on voit dans le lointain lés clochers ^ 
de Fulignof plus loin encore «n .aperçoit àur 
la montagne les vieilles jiours;,dé P^tugia^ 

fi 
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et plus près de soi l'antique château des ducs 
de Spoleto avec ses murs a^éaelés et ses tou- 
relles à derai-ruinëes. 

Les hautes montagnes dont les sommets 
couverts de neîge dominent l'Adriatique , 
n'odrent à Fo^il que des bois et des gorges 
profondes y d'où s'échappent des ruisseaux 
qui y tombant de cascades en cascades, arri- 
vent en poussière argentée jusque dans la 
vallée, où ils maintiennent une fraîcheur éter- 
nelle* Du côté opposé les coteaux se déploient 
en une longue suite d'ainphithéâtres où se • 
dessinent des milliers d'habitations. On les 
dislingue à peine dans le feuillage des treilles 
et des oliviers dont elles sont entôure'es. La 
plaine est, comme celle de Toscane, divisée 
en Un nombre infini de petites métairies , 
plantées de mûriers, d'énables et de peu- 
plier», sur lesquels on voit monter et s'étendre 
lès guirllindes de la vigne. Sou» ces vignes 
OJbr cultive du blé, du maïs et dés légumes^ 
quelque peu de sainfoin ev du trèfle farùch» 
La seule différeuM, e^esi que la ôampagne 
aussi fBrtile , mat^ moins ftiçonnée qu*ea 
Tpscane / laisse atix nûsseaUit leur» .cour» 
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naturels ; de grands arbres en bordent les 
rives , et on y retrouve le mélange gracieux 
des vége'tations de la nature avec celles que 
l'art a préparées. 

Il n'y a plus ici de pâturages ni de grandi^ 
ti^oupeanx ; quelques bœufs pour la culture , 
beaucoup xie petits chevaux noirs pour les 
transports, et des bétes à laine sont les seuls 
animaux qu'on aperçoive. Les troupeau! 
voyageurs des Maremmes vont occuper pen- 
dant l'été les pâturages qui ^couronnent les 
hautes chaînes de l'Apennin. 

Beaucoup de Romains possèdent ici des 
métairies, et ils se plaisent à venir passer 
l'automne dans cette vallée , où ils président 
à leurs, récoltes et au partage qu'ils en font, 
avec leurs métayek's. Le feste des fermes ap« 
partient aux capitalistes qui habitent les trois 
villes de Spoleto , Fuligno et Perugîa. 

Spoleto est la plus voisine de Rome , elle 
est aussi 1^ pliis remarquable par son site.'' 
Un mont tout entier , qui de loin semble ap- 
partenir à la haute chaîne de l'Apennin , en 
est séparé par un torreiiit dont les eaux mu- 
gissent au fond d'uo précipice. Cest ce mont 
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isole dans la plaine qu'on a choisi pottr une 
citadelle dès les temps antérieurs à l'histoire^ 
car il est entoure par les restes de Fun de ces 
murs qu'on a appelés cyclopéens , parce qu'on 
ne savait comment les designer. Plus tard, 
Trajan avait établi sur cette base énorme de 
nouvelles murailles. Les ducs , qu'on appeloit 
les tyrans de Spoleto, ont bâii sur la pointe 
de ces rocs un château d'où ils dominaient 
sans crainte sur toute la vallée. Pour con- 
duire des eaui( sur cette cime à peine ac-^ 
cessible , ces ducs ont fait construire un pont 
d'une hautçur eiTrayante. Comme celui du 
Gard , il sert à porter les eaux d'uhe mon- 
tagne à l'autre ; il n'a ni la noblesse , ni rélé-" 
gance de celui-ci , mais son effet dans le 
paysage est plus remarquable encore. Des 
jardins , des oliviers , des terrasses et des . 
maisons couvrent la pente de )a montagne et 
s'étendent jusqu'à la plaine. Les montagnes 
qui enviropnent Spoleto spqt comme con- 
sacrées par une foule de fondations pieuses. 
Au milieu des bois de chênes verts, on dé* 
couvre , ici des façades d'anciens, couve p^, . 
la une suite de chapelles qui étaient autpnt 
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d*bermîtagcs ; plus loin une église ou ron 
parvient par une longue colonnade , vieux 
monument de la foi des pèlerins, parce qu^ils 
apportaient jadis leurs offrandes pour bâtir 
icet édifice. Sur le bord de la route on montre 
une bumble chapelle oîi brûle un cierge de- 
vant une madone ; une grille en pre'serve 
l'image ; elle a été peinte par Rapbaël , lors- 
que bien jeune encore il étudioit a Pe'rouse 
sous Pierre Perugioi ' 

Au-delà de Fuligno, au milieu des champs, 
dans un lieu où la vallée s'élargit , on arrive 
auprès d'une vaste église j sa noble archit-ec* 
ture se présente isolée aux yeux des voya^ 
geurs- C'est l'église dea Anges , la métropole 
de Tordre de St. François \ la ville ^AsaUe 
en est à quelque distance , sur le penchant 
de la montagne. L'aspect de ce temple frappe 
l'imagination , sa solitude et sa grandeur im- 
priment dans l'ame un sentiment religieux; 
Car la dévotion seule peut rassembler des 
fîdelles dans ce lieu désert. 

A quelque éloignement du temple on com- 
mença à gravir une assez longue montagne; 
elle termine la vallée ^ et l'antique cité de 
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Varrondit en pentes douces el unit ses deux 
bras aux deux chaînes des Apennins. Du côté 
oppose', la vue va se perdre dans les vallées 
du Trasimène'y elles se prolongent au milieu 
de beaucoup de sinuosités jusqu'aux bassins 
d'Arezzo et de Florence. 

Ces pentes inégales et variées et les abords 
4e la ville sont divisés en des milliers de 
jardins couverts à la fois de fleurs « de fruits 
et' de' treilles ; des arbres ombragent ces 
jardins , des canaux les arrosent, un air frais 
y conserve la verdure ; toute cette nature est 
riante et jeitne. La route traverse tous ces 
bocages avant d'arriver aux pieds des grands 
murs qui défendent la ville. Tout-à-coup on 
se trouve au milieu des siècles passés, dans 
de larges rues , bordées par d'antiques palais. 
Une noble et vieille architecture les décore , 
de vastes basiliques élèvent leurs dômes à 
une hauteur immense , et des terrasses de la 
ville , on domine sur toutes les plaines des 
alentours. La situation de Perugia est l'une 
des plus belles que j'aie vues nulle part. 

Des vallons plus ombragés , plus pittores- 
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qnes encore conduisent jusqu'aux bords du 
}ac dé Trasimëne 3 sa vue frapperait davan- 
tage .si on ne venait pas d'admirer ceux de 
Nemi et à^AWano. Les eaux du Trasimène 
reposent dans un cadre de verdure qui se 
répète sur leur surface tranquille ; des coteaux 
boisés forment leur enceinte y mais sans 
qu'aucun point attire plus particulièrement 
l'ailention. Peu après avoir dépassé le lac, 
on rentre dans la Toscane. 

Je viens , Monsieur , de vous décrire avec 
autant de soin que je l'ai pu Faspect et l'éco» 
^omie des anciens Etats de l'Eglise. J'avoue 
que je l'ai fait comme une sorte de justifica- 
tion , et en opposition à tous les auteurs qui 
se sont décbaînés contre l'administration ec«- 
clésiastique. Sûrement elle aurait pu être 
plus habile, plus active, et suivre de meil- 
leurs principes d'économie politique. Mais en 
lui reconnaissant ces torts, le sens commun 
n'indique-t-il pas de reste , que sous l'admi- 
nistration du monde la plus douce , sous le 
plus beau ciel et dans une éternelle paix y 
l'industrie individuelle aurait , par ses seules 
forces , tiré parti dès long-temps de tous ces 
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avantagés , si une loi terrible de Fa nature 
ir'avait condamne cette terre à la désola- 
tion. Aucune administration n'y obtiendra de 
meilleurs re'sukats , et celle de la France, 
n'opérera pas plus dans la Campagne de 
Rome qu'elle ne Ta fait jusqu'ici dans les 
Landes de Bordeaux et les Genels de la 
Bretagne. 

La belle vallée de Fuligno était , ainsi que 
le Lalium ^sousi'administration de l'Eglise, et 
cette administraiion n'en a point dépeuplé 
les campagnes ; elle n'en a fait périr ni les 
vignes , ni les oliviers. A l'instant où l'on sort 
de l'empire du mauvais air, dans les Etats de 
Rome comme dans ceux de la Toscane^, tout 
se ranime et se repeuple. Il reste seulement 
à savoir si ce sont les Papes qui sont la cause 
du mauvais air. Il y a vingt ans que la [)hi- 
part des voyageurs n'auraient pas manqué de 
l'affirmer, mais aujourd'hui les meilleurs chi- 
mistes n'en sont pas convaincus. Il le sont 
d'autant moins que la cause du mauvais air 
pe provient ni des marais ^ ni de la nudité 
du sol , puisque cet air est aussi dangereux 
sur les montagnes qu^au milieu des bois. Il 
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est possible sans doute qu^une admîmstratioa 
plus éclairée eût pu jadis pre'venir sa funeste 
invasion , mais aujourd'hui il n'y a plus de 
remèdes , et les âges futurs ne verront pas 
renaître la prospérité de Rome» 
J'ai rhonneur d'être , etc. 



g^ 
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LETTRE DlX-NEUVIÉME. 

Ferrare , 5 ectohre iStS. 

I j Italie est pcm-êire, Monsieur, celui 
de tous les pays de FËurope et du monde , 
dont les divers aspects présentent le nlus de 
dissemblance et de varie'të. Les voyageurs ^ 
en parcourant ses différentes régions, tra* 
versent successivement des montagnes sau- 
vages et des collines soigneusement cultivées , 
des vallées fertiles et des plaines désertes. 
Ses regards- se reposent quelquefois avec 
complaisance m^ de riantes campagnes où 
tout lui retrace l'image de la félicite sociale ; 
tandis qu'auprès de cesre'gions, il s'en trouve 
d'autres qui semblent avoir été abandonnées 
parla Providence, pour servir de tombeau 
il l'espèce humaine. 

Cette variété infinie dans les formes sous 
lesquelles la nature se montre en Italie , pro- 
vient de djenx causes également intéressantes 
a observer. L'une appartient au domaine de 
la création ) et Tautre à l'empire que l'homme 
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eierce sur la terre , dont il peut à son gre 
orner ou de'truire la beauté primitive. 

On reconnaît en Italie , mieux que partout 
ailleurs, PinQuence des habitudes sociales sur 
les œuvres de la Divinité , parce que le genre 
humain n'a joui nulle part d'un règne aussi 
long sur la nature. Les diverses formés de la 
civilisation ont fait éprouver tour*à-tonr à 
cette superbe région , toutes les chances de 
décadence et de prospérité. L'histoire y de- 
vient pour ainsi dire expénmentale y et on 
peut y étudier sans efibrt les changements 
que les diverses combinaisons de la société 
peuvent apporter, aux formes élémentaire» 
du globe. 

Il est facile de remarquer encore , dans 
chacune des souverainetés qui s'étaient di- 
Irisées le sol et l'histoire de l'Italie y le génie: 
de l'état auquel appartenait chacune de ce» 
divisions. C'est ainsi qu'on retrouve dans 
l'agriculture florentine , le siècle de la pliM 
baute civilisation. On reconaak dans les den^ 
tours de Gènes l'esprit d'un état jalout à^xinm 
îndépendancie abuveot compromise , et qui 
4i'eff(>ff ait de la eonsecrer ea» séuàuA 
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dbord difficile et dangereux. Les ruines â& 
Volierra raconte»t Pa«éaulissenieni de son 
indépendance ) et les solitudes de la campa- 
gne de Rome indiquent ta douce nonchalance 
du gou?ernemei>t de l'Eglise pour les otyjels 
terrestres. 

Ces témoignages bislorîques ajoutent beau^ 
coup d'intéi^i au voyage deTltalie, et l'éco- 
iiomie politique peut en retirer des leçons 
données par roTcperience. 

Je vous citerai, Monsieur, pourexemple^ 
celui d'un établissement rural , dont f ensem- 
ble m'a paru mériter de vous être de'crit. Il 
est situé dans le Yal di Chiana , au-dessous 
de la ville de Crotone. 

Au fond de cette vallée , il y avait autre- 
fois UD lac de peu d'étendue, mats entoure 
de marais. Ils répandaient aux alentours des 
exhalaisons funestes, ei ce riche vallon était 
perdu pQur la culture. Ôa en avait donné 
la.ppssessiQD à rOrdre de St. Etienne; mais 
cette yasie propriété ne lui était d'aucuor 
avantage. 

Le^ génie Toscan se piaisait alors & ferti-^ 
fiser et eoabeUir tout ce cpû entrait daas soo 
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domame 9 il inspira aux ChevaHers de Se» 
Etienne le plan d'ao dessèchement de ce lae 
%l de ces marais* 

Il fui habilement conçu et bien exe'euté^ 
L'et»pace qu'il fallait rendre à la culture était 
d'à-peu-prés trois mille arpens. On ouvrit un 
canal destine à verser, dans FArno^ toutes 
les eaux superflues , et l'on n'en réserva que 
le volume nécessaire pour arroser à volonté 
ces plaines 9 en les coupant par une muhi-* 
tude de canaux secondaires. 

Il aurait semblé naturel de -bâtir au centre 
de ces tenues une ferme magnifique , et d'en 
faire un seul et grand domaine. Mais lesTos-. 
cans étaient alors trop éelairés sur les véri-^ 
tables convenances de l'économie , pc^r livrer 
ainsi, à la langueur rurale on terrein aussi 
précieux^ L'Ordre de St. Etienne divisa ao 
eofitraire cet espace en 70 métairies. Des 
chemins tracés à angles droits servirent k les 
exploiter comme à les diviser , et des ca** 
naux bordèrent ces chemins. 

Dans chacun de ces domaines on a batî^ 
une habitation rustique , à laquelle on a 
donné j^ d'après l'usage de Toscane ^ upo 
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formé elég^inte et des proportions régulières. 
Le terreiD fut destiné à former des prairies 
et des terres afables , et partout oo a planté 
des arbres dont les uns portent des fruits , 
et les auti^s seulement de l'ombrage. Mais 
tous sont également charges des pampres de 
la vigne , à laquelle ils servent de soutien. 

Je me suis arrête' dans ma route à l'entrée 
de ces terres , afin de les parcourir et d'en étu- 
dier l'ordonnance et la culture. Je marchais^ 
pendant cette promenade, sur des chemins cou- 
verts de gazon. Des milliers de canaux cou- 
laient sous des treilles formées par la nature. 
Des eclpses répandaient leurs eaux sur les près, 
qu'elles arrosent, et cette campagne conser- 
vait , à l'aide de ces soins , aumilien des ardeurs 
de l'été', une fraîcheur et une verdure qui 
reposaient les sens et rimagination. . 

Dans chacune de ces fermes > vivait une 
famille de métayers, chargée d'exploiter en- 
viron 4o arpeps. Chaque métairie possédai 
une ou deux paires de boeufs et quelques va- 
ches. On y récolte des grains, de la soie , des 
fruiu , des Icfgumeset du vin. L^écoDomie de 
ces domidn«s est asses étendue pour faire 
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vivre dans Paisance le» familles villageoises qui 
les cultivent^ Au moment où j'ai parcouru 
ces campagnes, on était occupé à semer les 
blcs. Le jour était propice , parce qu'une pluie 
douce avait , pendant la nuit , ramolli la sur- 
face de la terre j elle se brisait facilement 
sous les dents de la hj^rse , qui s'y promenait 
a 1 aise. 

Toute la population champêtre était occu« 
"pee dans les champs. Les uns , conduisant les 
charrues y se hâtaient d'ouvrir les guéretsj 
un en&nt excitait la lenteur des bœufs , pen- 
dant que son père traçait le sillon. Les femmes 
enlevaient les herbes nuisibles , que la ferti- 
lité du sol avait fait pousser , palgré les soins 
du laboureur. Derrière elles » le semeur pas- 
sait et repassait, marchant à pas égaux et 
compassés. Sa main, par ua mouvement uni- 
forme^ versait y à même intervalle sur les 
guérets , la semence qui devait y fructifier. 
Il la puisaitdaBS uo liage suspendu àsoa cou^ 
dont l'exifémité fliciu^ derrière lui , comme 
s'il avait voulu se parer d'uai6. draperie. Une 
sorte djBt jjoie éiM répandue dans ces campa- 
{]MS. EUfi ayait pour motif respéraace, cette 
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unique compensation des peines de la vie* 
C'est le jour de sa fête que celui où le la- 
boureur , se reposant sur la bonté de la Pro- 
Yidence y f^onfie à la terre une semence que 
tant d'àccidens semblent menacer. Les siècles 
seuls prennent soin de le rassurer, en lui 
promettant qu'il récoltera, comme ses pères, 
des moissons dans les mêmes champs. 

Les plaines de Crotone sont un des plus 
besrux théâtres de l'industrie humaine. La 
nature en avait fait un lac, Findustne en a fait 
des prairies; elles étaient malsaines, elles sont 
devenues salubres; elles étaient désertes, elles 
sont aujourd'hui habitées par une population 
dont le bien-être assure le bonheur. X'art , à 
}a ve'rité, y a tout prépare, tout ordonne; tout 
jusqu'auis courans d'eau s'y meut avec régu- 
larité; il semble qu'il devrait en résulter de la 
monotonie; mais il y a dans ces campagnes 
tant d'arbres «t de verdure , on y entend 
bourdonner tant d'insectes et chanter tant 
d'oiseaux , qu'on peut se croire au milieu d'uQ 
bocage , où Fhomme s'aurait fait qu'ouvri» 
des chemins et défricher des champs.. 

Feu après lavoir dépassé ces belles vallées^ 



on arrive à Arezzo. On relronvc dans celle 
ville le style toscan et l'éle'gance florentine ^ 
qu'on avait perdu de vue , dans les bourgades 
dégradées des eiats de Naplés et de l'Eglise. 
Ici , la jeunesse des édifices est consérve'e 
avec soin; de larges pavés, souvent renouvelés^ 
maintiennent dans les rues un marcher com- 
mode et une propreté' recherchée. Les pro- 
menades, -les fontaines, toutes les propriétés 
-publiques sont soignées et respectées en Tos- 
cane, à l'égal de celles des particuliers. Arezzo 
est située dans la fertile vallée de la Chiaiia , 
: non loin de l'Arno. Mais, à peu de distancé dé 
celte ville, la valle'e et la rnière se courbent ei 
font un long circuit avant d'arriver à Florence, 
Elles passent le long des pieds du grand Apen* 
nin , et l'Arno va baigner les bois de laTallom- 
breuse : tandis que la grande roule se dirige 
vers Florence , par une ligne plus courte , 
en traversant la région de collines calcaires 
qui occupe le centre de la Toscane^ 

Ces collines se succèdent les unes aux autres 

et couvrent de leurs formes pyramidales toute 

Ja surface du pays jusqu'à Sienne et Monte- 

/pulciano. Files produisent les meilleurs vins 
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d'Italie, et Polivier végète sur là plupart dé 
leurs pentes. Maïs elles sont souvent trop 
stériles et trop de'çliarnées pour que ces cul- 
tures puissent y réussir , et alors elles ne sont 
plus ombragées que par des forêts de. pins 
luaritimes* 

On a essaye avec succès , dans ces collines, 
la culture du sainfoin à fleurs roses. J'en ai 
vu de belles récoltes dans un domaine appar- 
tenant au colonel Ricci^ Aussi spirituel qu'ins- 
truit , M. Ricci a rapporté en Toscane les 
observations que de longs voyages Font mis 
à portée de faire. Il a acheté' un troupeau 
voyageur de brebis d'Espagne que M. de 
Lasterie avait introduit en Toscane; Ce trou- 
peau passe Pété sur l'Apennin , et il lui a 
prépare' une demeure pour l'hiver , en défri- 
chant des sols aiides sur les collines , entre 
San-Casiano et l'Incisa. 

On descend enfin les hauteurs de San- 
Donato à Florence , le long d'un torrent 
rapide , mais contenu par les murs d'une 
foule de t<>rrdsses et de jardins. La culture 
et la population florentine reparaissent avec 
leur recherche et leur costume gracieux. La 
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ilature s'épanouit sur les bords cliarmans de 
l'ÀrnOy et on ne peut rester insensible aux 
tableaux qu'elle présente aux regards. Ils 
semblent cependant n'avoir été peints<|u'à la 
gouache , et ils n'ont aucun des traits qui 
anoblissent les paysages du midi de l'Italie. 

Il y a un assez vif plaisir à revenir , en 
voyageant , aux mêmes lieux qu'on a visit/és 
naguère. On a contracté, sans s'en apercevoir, 
nne sorte de relation et d'amkié avec les 
lieux où l'on a trouvé quelque bonheur. Il 
semble qu'on y ait acquis un droit de domi- 
cile. On se trouve familier avec tous les objets 
qui se pre'sentent. J'ai éprouvé ce plaisir en 
me retrouvant à Florence, dans la chambre 
que j'avais occupée à mes precédens voyages. 
Les fenêtres s'ouvraient surl'Arno, et j'eus 
l'occasion de remarquer combien il y ayait 
de ressemblance entre ce quartier de Florence 
et celui du Louvre. Je me rappelai qu'on de- 
vait aux deux Reines de la famille des Médicis 
Jes çmbellissemensde.ces quartiers de Paris, 
et je ne fus plus surpris de cette conformité'. 
L'Italie était alors l'unique pafrie des arts, de 
la mode et du goût , et on allait y chercher 
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des modèles pour lOul ce qu'on voulait em- 
bellir ailleurs. 

J'ai été à la tribune , revoir la Vénus , 
dont Canova a fait présent à Florence. Les 
hommes la trouvent plus belle que celle de 
Médicis, les femmes lui preTèrent celle-ci i 
elles ont raison 5 car sa concurrence serait 
\e crois moins dangereuse. J'ai e'té au Musée, 
chercher le Baron Bardi et les belles collec- 
tions qu'il soigne et qu'il protège. Il me 
conduisit dès le soir même à une séance 
•solennelle de l'académie dés Georgofîles, où 
l'on devait distiibuer des prix. 

Celte académie , doyenne des Sociétés 
d'Agricukure , tient ses séances dans la vaste 
salle d'un supprbe palais. On avaii jonché de 
verdure et de fleurs les abords de cette salle j 
comme si les prodociions des champs ve- 
naient offrir ainsi Ieui*s hommages aux lettrés 
qui s'occupent à les ferliliser. Les académi- 
ciens étaient rangés autour d'une estrade y 
sur laquelle le président était asbis. On voulut 
bien m'admettre sur ces bancs , un grand 
nombre de spectateurs les entouraient. 

Le secrétaire lut un résumé des travaux 
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da Tacadémie y pendant l'année qui venait 
de s^econler. Puis un membre se leva pour 
lire un éloge agréable et rapide d'un des 
académiciens , dont on déplorait la perte ré- 
eente. Il me parut par Fintorêt qu'excitait 
cet éloge , qu'il était vivement regretté à ^ 
Florence. Je fus surpris et vous le serez , je 
pense , comme moi y Monsieur ^ d'entendre 
louer ce vieillard , dans cet éloge funèbre , 
d'avoir été pendant cinquante ans amant 
tendre et fidelle , et d'avoir rempli ainsi ^ 
d'uqe manière exemplaire , les devoirs de 
cçt état. Ce trait peint mieux les moeurs Ita- 
liennes ^ telles quelles étaient n'aguère , que 
n'auraient pu Iç faire I«ia Brujfère ni La 
Rocbefoucault, 

Un petit abbe fit einsuite lecture à l'as- 
semblé^ d'upe dissertatJQn «ur le suQre de 
Betteraves. Elle était remplie de grâce et 
d'ironie , c'était Ip mpdèle le plus parfait de 
la plaisanterie attique. £lle excita de vifs 
applaudisseipens ]| et je doute que la langue 
française , permît d'employer ^nr un tel sujet 
un comique ^ussi piquant. 

On m'a fait l'honneur de me recevoir aa 
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nombre des associés de Pacademie , et je 
voudrais pouvoir mériter ce titre. 

Le lendemain j'ai été au Poggio à Cajano, 
rhabitation favorite des souverains de la 
Toscane. Cétté'dem'eure royale a un carac- 
t')re unique de magnificence et de simplicité. 
Elle est à la fois noble et rustique y grande 
et pourtant champêtre. Les Médicis ont fait 
bâtir sur un tertre voisin- de FArno , une 
inaîson carrée , d'un style lourd et qu'on a 
depuis nommé rustique. Sa toiture prolongée 
coiivre en entier un vaste balcon , dont le 
contour se dessine sur les quatre côtés de 
Fëdifice. De ce balcon lés regards se pro- 
mènent sur les rians^ tableaux qu'offrent de 
toutes parts les montagnes et les valle'es. Du 
côté du midi , un potager clos de murs et 
garni de treilles et d'espaliers, occupe cette 
face du château. Les autres Oiit vue sur des 
prairies coupées de canaux et ombragées de 
plusieurs espèces d'arbres. L'intérieur est 
orné avec assez de recherche. Ce local n^a 
rien de plîis splendide que ne l'aurait la de<- 
meure d*un particulier riche ; ;nais| sim{Je ^ 
dbnt l'ambition se borne à rendre son ha«- 
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bilalîon et ses domaines commodes et pro- 
duclifs, et veut que tout, jusqu'à son avenue 
lui rapporte des fruits. Les Médicis ont 
empreint ce caractère sur toutes leurs 
créations. 

Je n'ai que peu de choses à vous dire, 
Monsieur , de la partie des Apennins qu'on 
traverse en allant de Florence à Bologne : , 
car on n'y trouve rien de remarquable. Le 
chemin passe dans la partie la moins élevée 
de l'Apennin ; aussi les regards n'y découvrent, 
en la parcourant , ni les horreurs des monta- 
gnes, ni le charme des vallées. Le seul objet 
de curiosité que j'aie remarqué dans ce tra- 
jet, est celui des travaux qu'on y exécute 
pour rendre la route d'un abord plus facile 
aux voyageurs. Les opérations de ce genre ^ 
entreprises ou terminées depuis cinq ans eh 
Italie , par le Gouvernement français , sont 
prodigieuses. Si on les continue pendant trois 
ans encore , toutes les communications die C0 
I>ays seront ouvertes , tous les ponts achevésj^ 
toutes les pentes adoucies , et le séjour diy 
l'Italie aura acquis tous les avantages qu'il lui 
était permis d'obtenir k cet égard. 
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Arrive snr. la haute cime de l'Apenf)în , 
auprès des Filîgares , sur les confins du Bo- 
lonais, on découvre à-la-foisles plaines de la 
.Lombardie ^ rAdrlaiique , riUirîe et Jes A1-» 
pes. Un nouvel horizon s'ouvre aux regards , 
il annonce la riohesse du sol et le luxe des 
-campagnes. Le charme poétique des vallées 
du Tibre et de l'Aruo s'évanouit avec la 
magie de leurs noms et la verdure des cy- 
près. Les couleurs de l'orient disparaissent 
avec la pompe de la terre et la splendeur 
des cieux. On revoit au nord de l'Apenniu 
les saules au bord des prairies avec l'aulne et 
le frêne , ils entourent des champs où crois- 
sent le trèQe et Je blë; on retrouve en même 
temps les plantes indigènes aux zones septen- 
triohahss du globe , avec les teintes qu'elles . 
répandent sur les campagnes. Les animaux 
eux-mêmes n'ont plus cette physionomie sau- 
vage 9 ni ces mouvemens fiers , apanage de 
la liberté. On voit dans le Bolonais des va- 
ches pesantes , d'embonpoint , qui: pâturent ■ 
mollement sur i;ne riche prairie, où des en- 
fant les gardent en jouant. La nature assou- 
pie n'y présente plus à l'homme qu'un sol 
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ferlîle «l <jm se montre heureux de produire 
des fruils el des moissons. Là ^^ des bles^ 
pliant sous leur propre poids, se penchent 
et s'affaissent sur eux-mêmes ; ici, des maïs 
élèvent jusqu'à vingt palmes leurs léies oran- 
gées : plus loin , un canal ombragé verse à 
grands Qots ses ondes sur une prairie dessé-** 
ehée , qui reverdit en une seule nuit. Dans 
le champ voisin, de longs alignemens de pas- 
tèques et de melons couvrent le sol de leurs 
beaux fruils. On voit le métayer venir vers 
le soir cueillir ces melons. Il choisit les plus 
mûrs, et ses enfans, tous joyeux, les amon- 
cèlent , en . attendant que leur frère aine , 
après avoir de'lelé sa charrue , vienne avec de 
puissans bœufs attelés à une charrette, char- 
ger tous ces monceaux pour les emmener à 
la ferme , au milieu des cris de joie de toute 
la famille. 

Au sein de cette merveilleuse fécondité de 
la terre , on voit pendre du branchage de tous 
les arbres , de longues grappes de raisin ^. 
dont le rouge purpurin se détache sur le 
feuillage , et ajoute un V^U de plus à la ri-* 
chesse de cette culture. 

a» S 
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Elle se prolonge ainsi sur la rive droite du 
Pc jusqu'à Parme ; tandis que vers FAdrîa- 
tique, on trouve à Ferabouchure de ce fleuve 
«ne contrée singulière et dévastée, qui porte 
le nom de Poîesin. Cette région commence 
au-dessus de Ferrare , et s'approche des bords 
de la mer , en s'ëlargissant comme un delta, 
sous la forme d'un triangle» 

Le Pô arrive sur les confins de cette plaine, 
çbargë de toutes les eaux dont les Alpesi 
et les Apennins lui ont envoyé le tribut. La 
lenteur de sa marche dans ces prairies a laissé 
déposer peu'-à-peu , au fond de son lit , le 
limon qu'il cbariîe avec lui. Ce lit exhaussé 
par ces dépôts , est enfin devenu supérieur 
au niveau du sol qu'il traverse. Les eaux 
auraient donc inondé ces plaines depuis long- 
temps, si les habitans voisins, pour prévenir 
cette submersion , n'avaient pas élevé succès- 
i|ivement des digues pour contenir et régler 
le cours du fleuve. Elles lui forment ainsi 
un lit artificiel, dans lequel les eaux se trou- 
vent soutenues à une élévation supérieure à 
celle du niveau des terres riveraines. 

Il a fallu créer de cette manière^ à force de 
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travail, deslîls artificiels à cliacnn des bras du 
fleuve. On frémit en pensant aux dangers tou- 
joursitnminensque courent les habitans voisins 
d'un si prodigieux amas d'eaux , constamment 
prêt k renverser les digues qu'on lui oppose, et 
à submerger le» campagnes. D'épouvantables 
inondations viennent aussi détruire périodi- 
quement tout ce qui existe aux ' alentours ; 
car dans ce delta on ne trouve pas une col- 
line , pas un refuge , et Ton a même renoncé 
à préparer par des constructions des moyen* 
de salut. 

On traverse le Polesin en allant de Bolo- 
gne à Venise. Quoique je n'eusse pas dessein 
de voir cette ville, je désirais connaître ce 
pays singulier, et je suis parti de Bologne^ 
en prenant Ja route de Ferrare. 

En quittant Bologne , on continue à voya- 
ger pendant cinq lieues dans la fertile pro- 
vince qui entoure cette ville , puis on ap- 
proche de la branche orientale du Pô. Alors 
la campagne commence à se dépouiller d'ar- 
bres et à prendre une teinte fade et mono- 
tone. Les clôtures, les fermes et les cultures 
diminuent peu à peu. Elles deviennent do 
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plus en plus clairsemées, et enfin elles cessent 
tpui-g-faU. Quelques laboureurs seulemenl, 
plus hardis que leurs voisins , prolongent ça et 
là quelques sillons dans )a plaine^. La route qui 
était soKde ejt retentissante, devient en même 
temps sourde et terreuse ; le fer des roues et 
Iç pas des chevaux ne s'y font plus entendre^ 
On ne voit qu'un horizon immense , m^iis uni-?- 
forme; il se prolonge indéfiniment, sans 
qu'on puisse même se rendre raison de ce 
qui Ip terjiiine^ On nVperçoit rien de dis- 
tinct , si ce n'est les digues dont pn s'ap-r 
proche lentement^ Elles s'étendent à perle 
de vup, comme ua remp;i>rt de verdure* Au^ 
dessus de ce l^oulevard, on voit passer et 
repasser des mâts et des cordages qui remon-r^ 
tent ou descendent' le fleuve avec une ma-r 
jestueuse lenteur^ 

On Q6 voit dans les campagnes ni villages, 
ni hampaux j on n'y yoij: pas même ces lon- 
gues plantations de sauljos dont les aligne- 
meps encadrent et divisent les prairies dans 
les terres humides du nord. Elles sont nues 
d^ns les plaines de Polesin ; on n'y découyre 
i^n^ dç loin en loin de grande bâiimçns cons-*- 
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truîts en bois plutôt qu'en pierres , dont la 
tieslinatîon est de servir d'e'tables et de ma- 
gasin de foin« Les besiîaux pâturent autour 
de ces hangars ; ils ne sont contenus dan» 
ces herbages qtxe par de larges fosse's cou- 
verts de nénuphars. Les troupeaux qu'on 
élève dans ces prairies , consistent en che- 
vaux , en vaches et en porcs. Tous ont éga- 
lement les caractères particuliers auxquels 
on distingue les animaux nourris dans les 
marécages. Ils sont grands, minces et efflan- 
qués 9 les hanches basses , les membres longs 
et mal jointes; leur physionomie est douce 
et eflacée , tous leurs mouvemens sont lents 
et paresseux. 

Cette nature, uniforme et triste, continue 
jusqu'aux portes de Ferrare. Là un tableau 
inattendu frappe de nouveau les regards. -On 
entre dans une ville réguHère , vaste et su- 
perbe j mais on dirait que ses habitans Tont 
abandonnée le même jour et d'un commun 
accord , sans qu'aucun accident paraisse les 
y avoir contraints : car on n'y aperçoit ni des- 
truction, ni ruines. Dans un quartier voisin 
du port, iJ y a encore quelques maisons ha- 
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bitëes par des artisans et des roanns. Maïs 
toutes les parties de la ville où se tronvenl les 
palais sont vides et abandooDees. Les façades 
de ces palais se prolongent sur les deux côtés 
de la plupart des rues ; elles sont alignées et 
régulières; mais l'herbe en couvre les pavés , 
et quelques vaches s'y pronièneni dans une 
profonde sé<îurilé , attirées par la vue du ga- 
lon, qui leur promet une abondante pâture. 
Je suis entré dans quelques-uns de ces 
palais , frappe par la beauté de leur architec- 
ture. Ils n'avaient plus de portes, ni de fe- 
nêtres, ci de meubles; mais leurs escaliers, 
leur sculpture et leurs colonnades subsistaient 
encore. Des lierres avaient tapissé de leur 
feuillage les pans des murailles ; ils montaient 
jusqu'au sommet de l'édifice, et entouraient , 
comme des convolvulus , les pilastres de la 
balustrade qui en ornait le faîte. Sur les ter- 
rasses dont ces palais étaient couronnés, quel- 
ques jasmins et quelques grenadiers , laisse's 
dans des vases, avaient profité du temps et 
de Voubli pour étendre leurs rameaux; ils 
pendaient chargés de fleurs sur les corniches 
de marbre , vieilles décorations de ces palais 
dévastés. 
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La même contrée recommeoce au-delà de 
Ferrâre et s^étend au loin , jusqu'à ce qu'on 
ait dépassé toutes les branches du Pô. Il y a 
qnèlque ressemblance entre les prairies du 
Pplesin et les steppes de la campagne de Rome. 
L'une et l'antre sont exposés à des fléaui pour 
lesquels on a été obligé d'y adopter également 
la culture pastorale. Mais il y a dans les Ran- 
gers qui menacent les Romains quelque chose 
de mystérieuic et d'inévitable dont s'alimente 
Timagination. Tout est sombre et brûlant dans 
cette terre des volcans, qui, de temps à autre, 
se soulève , comme pour s'alléger du poids du 
genre humain, ou s'entrouvre pour l'anéantir. 
Les périls que les eaux font courir sont , en 
quelque sorte , périodiques : ils ne sont ni 
mystérieux , ni inattendus. Par une longue 
habitude, chacun s'est préparé d'avance pour 
l'arrivée de ce désastre. Chaque niaison est 
pourvue de bateaux , et lorsque l'inondation 
s^annonce par des torrens de pluie , les ha*!- 
bilans, réfugiés dans leurs embarcations avec 
ce qu'ils ont de précieux , flottent sur les 
nappes d'eau que le fleuve à versées, et vont, 
comme une émigration^ chercher de nou- 
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veaux rivages cl des amis pour soulager leur 
îûforlune. 

Elle est heureusement passagère : ear il se 
passe rarement trois années sans que ces 
scènes ne se renouvellent ; mais on a pre'vu 
leur arrivée , et elles n'ont pas toutes les con- 
se'quences que l'imagination pourrait leur 
attribuer. 

J'ai Fhonneur d'être , etc. 
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LETTRE VINGTIEME. 

Belllnzona, «o octoBre i8t3. 

jnLU-DELA du Polesîn et snr la rîve gaudie 
du Pô) la terre atteint le plus haut terme de 
la fécondité. Cette vallée , située aux pieds 
des plus grandes montagnes de l'Europe j 
étale , auprès de leurs abîmes , tous les dons 
de la Providence et les richesses de la créa- 
tion. Le voyageur regarde avec respect ces 
Alpes tiroliennes, dépouillées par le temps ^ 
qui , perdues dans les nuages et voisines des 
cieux, n'offrent pltis d'aliment qu'à la vie 
contemplative : tandis qn'il parcourt molle^ 
ment une plaine où Tari et. la. nature ont 
rassemblé les plus douces de toutes les sen- 
sations terrestres. Le soleil s'y montre pur et 
ardent, mai» de grands arb'res^, en couvrant la 
campagne , la préservent ide ses rayonSr La 
sérénité du ciel dessécherait le sol ;. mais d^ia-v 
Dombrables canaux y conservent, en l'arrôsanf^ 
une verdure qui ne seQétrit jamais. Sdus c«9s 
heureux auspices^ ou voit croître les môissoisA 
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cl fleurir les praiilefi. Ici chaque- ferme est 
un palais rustique , où se cléplqie tout le luxe 
des champs. Et pour pre'venîr jusqu'aux dan- 
gers que pourrait avoir la chute des eaux 
dans les vallées , la même main qui a donne 
l'être à l'univers, a préparé, aux pieds des 
montagnes, des bassins naturels pour recevoir 
les torrens qui tombent des Alpes. Ils vien- 
nent prendre dans ces lacs un niveau constant ^ 
ayant de s'e'couler en ondes paisibles, dans 
les lits , dont on leur a mesuré l'espace et tracé 
le COUPS. 

Tout 5 jusqu'à l'air qu'on respire , est pur 
et serein dans celte région. Elle n'est domi- 
née que par la haute chaîne des Alpes et par 
les cinq lacs de la haute Italie , dont l'aspect 
ajoute un irait de plus à la beauté de ces 
paysages. > 

On traverse la plus belle partie du Milanais 
en approchant de Lodi > par )a route de Cré- 
/inone. Le sol est si fertile et tellement arrosé 
^ns* cette province, qui porte le nom de 
J^ùdéscm y qu'on y a renoncé presqu'à tontes 
les euhurea céréales , afin de laisser croître à 
kur plaee lea plantes indigènes dont la terre 
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fertile se couvre sans efforts. Ces prairies , 
toujours arrosées , se fauchent et repoussent 
quatre fois dans la toême année. Leur pro- 
duit est supe'rieur à celui des plus beaux blés : 
car je n*ai vu nulle part des herbes aussi touf- 
fues et surtout aussi élevées. Elles sont mêlées 
de gramens , de trèfles y de plantes a larges 
feuilles et de beaucoup de renoncules, dont 
les fleurs jaunes répandent , je ne sais quoi 
de brillant , sur la teinte des campagnes. On 
.entretient y dans ces herbages , une immense 
quantité de vaches : elles se nourrissent à 
l'étable, pendant l'été,, du produit de deux 
récoltes d'herbes, fauchées en vert; les deux 
autres sont séchées pour la provision d^hiver; 
dans l'automne, on leur laisse pâturer les 
dernières pousses de la isaison. 

Les fermes du Milanais ne sont pas grandes ; 
dans un sol aussi productif, et aussi cher , la 
terre est nécessairement très-subdivisée ; mais 
plus étendues qu'en Toscane , on y trouve 
beaucoup d'exploitations de cinquante jusqu'à 
cent arpens : parée que la cultnre des her- 
bages exige moins de détails et de soins que 
celle des fruits , des jardios et des céréales. 
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£l!e demande aussi moins d'avances^ et son 
produit n'est pas sujet à tant de casualîtés. 
C'est pourquoi les propriétaires et les mé- 
tayers sont e'galemenl riches dans le Lodesan. 
Une des grandes avances de leur culture 
est l'achat annuel des bestiaux : car, par une 
singnlaritë inexplicable de la nature, les va- 
ches , dès la troisième génération , perdent 
leur qualité de bonnes laitières au milieu de 
la plus abondante nourriture. Il faut chaque 
année en importer de Suisse, Tous les che- 
vaux que le service du pays emploie, vien- 
nent également des montagnes de THelvélie. 
Le capital des troupeaux appartient aux pro- 
priétaires ; mais les mélayers le maintiennem 
à leurs frais'. 

. Le sol de toute la contrée est divisé en 
parcelles de deux bii' trois arpens, à raison 
du rapprochemèiit defs canaux qui les sépa*- 
rent , et afin qu'ils puissent , par le simple 
abaissement des écluses, inonder de leurs eaux 
un terrain parfaitement uni. L'abondance de 
ces irrigations changerait , en peu d'années , la 
bonne qualité des herbes, si l'on ne réchauf- 
fait pa^ la terre par une épaisse fumure^ ré- 
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pelée tous les trois ans , pendant qu'elle de* 
meure en prairie. Maigre ce puissant moyen 
d'amélioration, les prés se dénaturent avec le 
temps ; les ombelliféres, les angéliques et les 
renoncules prospèrent aux dépens des trèfles 
et des gramens. On pnve alors le sol d'irri- 
gation j on le laboure en automne pour y 
semer du chanvre au printemps suivant. Celle 
culture est la seule qui puisse maîtriser dans 
ces terres la végétation des herbes parasites. 
Les tiges de ce chanvre alteîgnent une élé- 
vation prodigieuse, et- lorsqu'elles sont arra- 
chées 5 on plante des légumes d'automne pour 
profiter de la fertilité du sol, afin d'atteindre 
l'époque du printemps pour le semer en avoine» 
La paille de celle avoîne s'allonge jusqu^àsix 
ou sept pieds et se verse en ondes au gré du 
vent. On sème enfin le blé après l'avoine , 
dans l'espoir que la terre , épuisée par les 
récoltes précédentes, ne fournira pas au bfé 
des sucs trop nourriciers. Ordinairement on 
plante le raaîs au printemps suivant , et une 
seconde récolte de blé lui succède et finit le 
cours des récolles» 

On laisse alors la terre à elle-même ; elle 
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se tapisse sans retard de nouvelles plantes, 
dont OQ n'a pas même besoin de lui confier 
les semences. Dans Thiver, on la couvre d'en- 
grais , et la jeune prairie se trouve ainsi re- 
forme'e d'elle-même. Aussitôt que le nouveau 
gazon s'est épaissi , on baisse les écluses et 
.on Pinonde avec les eauii du canal voisin. 

La même prairie dure ordinairement quinze • 
ans ) et le cours des récoltes cinq seulement. 
Jj'assolement adopté dans le Milanais est donc 
de vingt ans, d'après la formule suivante. 

i."" Année • . ctianvre, suivi de légumes. 

<j/ . . . avoine. 

3.' *— — .,.. blé, suivi de légumes. 

4.* . . . maïs. 

6.* . . . blé. 

l5.* — — ... prairie naturelle, fumée tous 
les trois ans, et fauchée 
4 fois par an. 



ao Années ... 67 récoltes. 
Pendant ces vingt années, il se fait sdliante- 
sept re'coltes dans le même terrain, dont soi- 
xante -une pourM'usage des animaux, cinq 
pour la nourriture de l'homme, et une seule 
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pour son vêtement. Je croîs qu'il nY a au « 
cun pays sur le globe , qui prëseoie uoe telle 
proportion dans ses produits agricoles* 

Pour les obtenir, on ne fume cependant 
la terre que cinq fois en vingt ans , mais avec 
une grande profusion; et cet engrais, contre 
l'usage universel , est uniquement versé sur 
Jes prairies et jamais sur les terres cultivées. 
Cette méthode forme le trait distinciif de 
cette économie et ne peut être attribuée qu'à 
la fertilité surabondante de cette superbe pro- 
vince. 

. Dans une ferme où je m'arrêtai auprès de 
Marignan , dont l'étendue était de cent ar- 
pens , je trouvai que la proportion entre les 
cultures et les prairies était d'à'rpeu-prës trente 
arpens de terres arables , pour soixante-dix 
«n herbages. Le métayer entretenait cent 
vaches et quelques animaux de trait sur les 
soixante- dix arpens de prés. Il évaluait le 
rapport moyen de chaque vache à 200 francs, 
et obtenait ainsi de son troupeau un revenu 
brut de 20^000 francs. II n'estimait celui des 
cultures qu'à la moitié de celui des herbages, 
et n'évaluait le produit de ses trente arpen$ 
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cultivés qu'à 6000 franc». Le revenu brut de 
cette ferme était donc de 26,000 francs , soH 
260 francs par arpent. Cette somme se par- 
tageait par moitié entre le propriétaire et le 
métayer. Ljd maître est tenu d'acquitter sur 
sa moitié les impositions et les charges occa- 
sionnées par la location des eaux y et le mé- 
tayer prélève sur la sienne tous les frais de 
l'exploitation. 

Vous pouvez juger, Monsieur, d'après cet 
aperçu , que Fart de la culture est très-facile 
dans cette portion de la Lombardie ; il con- 
siste à profiter de Textrême fertilité du sol , 
pour en obtenir sans peine d'immenses ré- 
coltes. Le mérite de cette culture appartient 
à l'inventeur des vastes systèmes d'arrose- 
mens , qui embrassent tout l'espace compris 
entre le Tessin et l'Adîge. 

On a peine à concevoir comment on a pu 
entrelacer ensemble cl diriger par un seul 
plan ce prodigieux réseau. Car il a fallu né- 
cessairement que chaque système d*irrîga- 
tion fût le résultat d^m seul dessin , afi^ que 
la distribution et l'écoulement des eaux fus- 
sent partout ménagés , d'après les moave- 
mens du terrelj»» . 
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II y a plusieurs systèmes de canaux îndé- 
peadans les uns des autres , h raison des lac» 
dîfférens , où cbacun d'eux prend sa source. 
De chacun de ces lacs part un canal prin- 
cipal, qu'on pourrait appeler suzerain. Il est 
dirigé dans le double but de servir à la na- 
viiçaiion intérieure et de distribuer à mesure 
tous les canaux d^arroscment qui en sont 
dérivés par filiation. Ces diflercns canaux 
appartiennent également au Gouvernement 
ou à des capitalistes , mais jamais aux pro- 
priétaires riverains : car on ne peut morceler 
le cours d'aucun canal. Les maîtres des canaux 
louent à ces derniers la jouissance de l'eau 
à des prix et dans des proportions connues» 
Des lois et un tribunal spécial garantissent 
à l'un sa libre possession et à l'autre sa 
jouissance» 

Les canaux de la Lombardie ne sont pas 
revêtus de briques comme ceux de la Tos^ 
cane ; et à raison de Tabondance des eaux y 
on les a tracJs sur de plus larges dimensions. 
On a planté des lignes d^oseraies sur le bord 
des canaux pour en raffermir lesoL Derrière 
cette bordure on a mis en terre des bou- 
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lures d^aulnes et de saulçs , entremêlées par 
de grandes plantations de penpliers^. Cette 
dernière espèce d'arbres ne peut se planter 
qu'en laissant beaucoup d'intervalle entr'eirx: 
car ils ne s'élèvent pas en pyramide comme le 
cyprès. Leur lige ne se contourne pas non 
plus, comme celle du peuplier indigène de 
la France; mais elle monte à perte de vne 
comme celle du bouleau , et étend au loin 
comme lui ses immenses rameaux. 

Il s'est écoulé bien du temps depuis que 
tous ces canaux ont été tracés , et dès-lors 
ces plantations ont eu le temps de croître et 
de vieillir^ De là vient que le mouvement 
des eaux a donné à leurs rives ces petites si- 
nuosités et ces dentelures qui imitent le 
cours naturel des ruisseaux. Les saules plantes 
sur leurs bords ji'ont plus que des troncs 
déchire's et couverts de mousses , qui se 
penchent cbarge's de lierres et de convol- 
vulus sur le lit de ces ruisseaux. Les peu- 
pliers élèvent an-dessus de ces massifs de 
verdure , leurs tiges symétiîques , comme 
une vaste colonade , dont les proportions sont 
inégales , mais prodigieuses. Cette nature 
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est à la fois noble dans son ensemble ^ riante 
et gracieuse dans ses détails. 

Vers Fouest du Lodésan et sur las rives 
du Tessin, on quitte ce beau pays de prairies 
et d'ombrages. De grandes plaines décoii^ 
vertes s'ouvrent à l'borizon* On y remarque 
peu d'habltalions et peu de mouvement ; la 
verdure y est uniforme , sa teinte est pâle 
et décolorée. Ces campagnes sont destinées 
à la riche culture des rizières. 

Il s'est trouvé , dans la pente insensible 
qui attire les eaux des hics vers le cours du 
Pô , quelques terres basses auxquelles cet 
écoulement manquait. Un homme ingénieux , 
on dit que ce fut un Hollandais , proposa 
<l'employer le séjour des eaux dans ces bas- 
foitds pour y transporter des Indes la culture 
du riz. Cette expérience a réussi y ce qni 
©'arrive que rarement. 

La plaine destinée à cette culture est cou- 
pée par une infinité de canaux , revêtus de 
digues gazonnées. L'eau n'y circule plus, elle 
séjourne, presqu'imraobile, sous le poids des 
nénuphars, qui étalent à leur surface l'inutile 
parure de leurs lis. Ces canaux , tracés avec 
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la régie , enferment des carre's de deux ou (rofe 
arpens, domine's de ions côle'spar les digues. 
Des écluses y font refluer les eaux, et , une 
fois introduites^ elles n'ont plus d'issues pour 
s'écouler, 

'^Le riz croît au fond de ces terres, subraer- 
ge'es de quelques pouces d'eau. Sa plante 
ressemble à celle d^m orge prinlanier ; elle 
a, comme lui^ sa tige noueuse, son epi effilé, 
et sa barbe allongée. Moins élevée que celle 
du ble' , sa paille est d'un tissu plus sec et 
d'une teinte plus paie. £lle ne plie ni ne verse 
jamais, et le vent, en agitant ces moissons ^ 
produit un son à la fois aigu et prolongé , tel 
que celui qu'on entend dans les roseaux pen- 
dant les orages. 

La culture des rizières est la plus simple 
de toutes. La terre , après la moisson , est 
prive'e d'eau jusqu'au printemps suivant, Oa 
y sème alors le riz sur un seul labour et sans 
autre préparation. On attend que sa plante ait 
quelques pouces d'e'lévation avant de baisser 
jes e'cluses pour inonder le sol. Le i-iz croît , 
comme une plante marine, dans ce sol constam- 
ment submergé. II achève ainsi sa végélaliou^ 
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et on ne relàv6 Ije^ écluses que vers Pepoquo 
de sa maluriie , afin de donner à la lerre le 
temps de se dessécher , pour que les mois- 
sonnexirs poissent descendre dans les carrés 
^t y couper la reçoit^. Elle se lie en petites 
gerbes qu'on laisse quelque temps entasse'es 
avant de les battre^ La terre reste desse'cbée 
jusqu^à ce qu'elle soit de nouvcAU labourée 
pour recevoir une seconde semaille de riz. 

On cultive cette plante trois années de suite 
dans le même lerrein; on n'y met point d'en- 
grais pendant ce tencips : le séjour des eaux 
en neutraliserait l'effet, et leur présence suffit 
à SjSi végéiatiop. Msiis, après ces trois rtijDolies 
consécuiives , la terre e'puisee demande du 
spleil y de l'air çt du repos* On la laisse in- 
culte, et l'humîdiie'y fait croître d'elles-mêmes 
des plantes assorties à la nature du sol; on le 
fume y alors seulement, sur le nouveau gazon, 
et pendant deux ans on récolte dans ces terres 
up fourrage abondant, quoique d'une qualité 
médiocre. 

L'assolement des rizières est donc de cinq 
ans , dont trois en riz et deux en prés natu-^ 
rels. Pendant ces cinq ans y ou ne fume la 
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terre qu'âne seule fois , dans nulervalle de 
son dessèchement. 

Pourriez-vous croire, Monsieur, qu'il existe 
une race de bétes à laine , préparée par la 
nature, ou plutôt tellement aciimatée dans ces 
lieux humides , qu'elle n'a pour alimens que 
les plantes aqueuses que produit le chaume 
des rizières et les gazons qui tapissent les 
digues. Celte race est forte , vigoureuse et si 
féconde , que les mères portent toujours deux 
et souvent trois agneaux. Aucun autre be'tall 
ne pourrait parcourir ces terrés fangeuses 
sans y enfoncer , et il a fallu que la Frovi- 
dence permit cette espèce de phénomène , 
afin qu'il n'y eût pas une place sur la terre 
qui restât déserte et pas une plante qui ne 
servit à alimenter des êtres de sa création. 

Le produit d'une moisson de riz est esti- 
iné valoir le double de celle d'un blé d'égale 
beauté. Ce superbe revenu se renouvelle trois 
ans de suite sur le même sol , et l'intervalle 
qu'on accorde au repos de ce terrein sert à 
lui faire produire des fourrages. La rente 
des rizières est d'autant plus considérable , 
qu'elles n'exigent qu'un travail simple , pea 
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répété et nullement caûieux. Aussi ce revenu 
a-t-il paru si avantageux aux propriétaires , 
qu'ils n'ont pas consenti à le partager avec un 
métayer. Les rizières s'afferment à rentes fixes^ 
au prix d'environ i6o francs l'arpent ; et à ca 
taux énorme les fermiers même ont souvent 
fait de grandes fortunes* 

Mais la possession d'une telle richesse se- 
rait un trop bel apanage , si aucun inconvé- 
nient n'en diminuait la jouissance. On aperçoit 
bien vite ce grave inconvénient en parcou- 
rant le pays des rizières. On voit passer sur 
les digues de malheureux ouvriers, charge's 
de surveiller la distribution des eaux. lis son( 
vêtus comme des mineurs, d'une toile gros- 
âière , et ils errent, pâles comme des ombres, 
dans les roseaux et autour des écluses , qu'ils 
ont à peine la force d'ouvrir ou de fermer. 
Souvent, pour traverser un canal, ils s'y 
plongent comme des êtres amphibies et ih 
en ressortent chargés d'eau et de vase , em- 
portant avec eux les germes de la£ëvre qui 
lie. tarde pas de les atteindre.- Us n'en sont 
pas les seules victimes , les moissonneurs 
achèvent rarement la récolte sans être saisis 
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par les frissons, et Pair de tous les environs"* 
est corrompu par le séjour de ces eaux sta- 
gnantes. Ausslon a-borné, par une loi, ravidîté 
des planteurs de rizières , en défendant d^é- 
lendre celte culture au-delà de ses limites 
actuelles. Territoire où le mal était lait et la 
population dispersée avant qu'on eût senti 
tout le danger de cette culture. 

Avant de quitter Ilialie et sur ses dcrr- 
nièrés limites, oq diroit qu'elle veut encore 
offrir aux voyageurs une dernière image de 
ses horreurs et de ses beautés. C'est au nord 
du Milanais^ sur le rivage de~ ses lacs , vers les 
frontières de la Suisse , que l'on voit la nature 
orientale s'unir à lanature Alpestre pour enfer- 
mer dans un même horizon le plus noble des 
aspects qui embellissent la terre. Il rapproche 
comme par magie les plaines fertiles, image de 
la vie, des hautes montagnes où séjourne un 
hiver éternel. Les regards parcourent par 
une gradation insensible toutes les nuances 
qui colorent la surface du globe et toutes les 
formes qui en font la beatfté. Les plantes 
du nord et du midi viennent confondre dans 
la même vallée leur verdure et leurs parfums ^ 
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les orangers y croUseni auprès des sapins y et 
les cédras à côte' du cîtise. 

Ces rivages enrichis de tous les dons de la 
nature se déploient en coteaux sur le bord 
des lacs de la Haute Italie , et leur belle si- 
tuation y a dès long-temps attiré une grande 
population. Elle a couvert ces rivages d'un 
nombre infini d'habitations. Ce ne sont pas 
des palais : car les domaines sont trop petits 
pour qu'il y ait valu la peine d'en élever. Ce 
ne sont pas des chaumières : car les proprie- 
t^iires sont trop à leur aise pour n'avoir pas 
donné quelques soins au luxe de leurs de- 
meures. Ils ont baii des maisons peu vastes, 
mais ornées , et moins rustiques que com- 
modes. Elles n'ont de champêtre que leur 
site et les treilles qui les abritent. Autour de 
ces bxibitations s'élèvent , en terrasses , des ver« 
gers y où croissent en même temps les fruits 
de l'Europe et de l'Asie. Sous ces vergers 
coulent des ruisseaux venus des Alpeils qui 
apportent avçc eux la limpidité de leurs 
glaces et le murmure de leurs cascades. 

La verdure de ces collines se répète ea 
images brisées sur les vagues des lacs. Ta^ 
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bleau mobile peint par ]a nature , comme 
pour nous apprendre que les œuvres de la 
création pouvaient s'imiter. 

La beauté 3u jour m'invita à m'embarquer 
sur le lac de Lugano pour continuer ma 
roule vers la frontière de la Suisse. Je voyais, 
en avançant, les coteaux s'agrandir en nie 
rapprochant des Alpes , les maisons deve- 
naient plus rares, les treilles moins toufifues^ 
et les arbres plii3 grands* Ils ne portaient plus 
de fruit , mais de vastes rameaux inclinés par 
les vents. Les ruisseaux tombaient comme 
des torreqts, et se versaient dans le lac par- 
dessus des rochers, La nature muette ne ré- 
pétait plus de chants ; elle ne faisait entendre 
que les bruits lointains qui annonceat la chute 
des neiges et la venup des ouragans. Les airs 
n'étaient plus embaumes du parfum des oran- 
gers, je n'y respirais que l'odeur sauvage du 
sapin. Le bateau qui me portait parvint au 
dernier contour du lac ; il entra dans un 
golfe entouré de rochers ; les eaux n'y ré- 
flétaient plus-que la teinte des neiges dont 
les Alpes sont couvertes , et je voyais s'éle- 
ver devant moi y en regardant le ciel y ces 
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montagnes qui , par leur âge et leur gran- 
deur, semblent porter la couronne du monde 
et en être les souveraines. 

Je débarquai aux pieds de ces rochers , 
ftuprès de Lugano. Je m'acheminai avec une 
sorte de tristesse vers ces vallons agrestes , 
où Ton ne voit point d'issues. Je n'y aper- 
cevais pour habitations que des cabanes et 
quelques chalets e'pars sur la pente des monls^ 
J'entendais dans le lointain le bruit de la 
cloche des troupeaux dont les bergers de la 
Suisse se plaisent à entendre répéter le son 
par les échos. 

Ces sons monotones , l'une des harmonies 
des Alpes , m'annonçaient Tappro^îhe d'un 
troupeau, et je né tardai pas à le rendohtrer.^ 
C'étaient toutes les vaches' de la vallée qùî' 
descendaient des montagnes. Les bergers ri^a- 
vaîeat pas orné leurs têtes de fleurs comme 
ail jour du départ , parce que la saison des 
fleurs était passée ; mais elles portaient des 
branches de feuillage. 

Les villageois sortaient de leurs demeures 
et quittaient leurs travaux pour venir au de- 
vant de leurs vaches. Us revoyaient en elles 
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les compagnes de leur hiver et les nourrices 
de leurs familles. Elles semblaient se plaire 
à cet accueil , et chacune d'elles , en recon* 
naissant la porte de Fëtable où elle dvait été 
nourrie , saluait d^un mugissement de joie la 
famille de ses maîtres et le toit qui allait 
Fabriter/ 

Je ne pouvais me tromper à la vue de ce 
tableau champêtre ; c'était la nature et les 
mœurs de la Suisse , je me retrouvais sur le 
sol de ma patrie y et cependant , Monsieur , 
je ne pus m'empécher de tourner encore une 
fois mes regards vers l'Italie ; et, avec un serre«* 
ment de coeur inexprimable, je dis un der- 
nier adieu à cette belle contrée, qu'on n'a 
jamais quittée saqs regret, et jamais revue 
sans un nouveau plaisir, 

Ji'ai rUonneur d'être , etc. 
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LETTRE VINGT-UNIÈME. 

Genè\?e,le4 noi^enibre iSiSé 

X^ ^ADMINISTRATION française a fourni sur 
la statistique de l'Italie , des donne'es qui 
manquaient auparavant , pour connaître et 
pour apprécier les avantages dont jouit Féco- 
noniie générale de cette belle partie de TEii- 
rope. Sous cette administration ^ on a charge 
les maires de dresser le tableau de popula- 
tion de chaque commune , et il n'y a pas lieu 
de croire qu'ils les aient amplifies^ puisqu'il 
n'y aurait eu que du désavantage pour ces 
communes. La réunion de ces tableaux a' 
donné au continent de l'Italie une population 
dé 17,329,621 individus. 

Ce nombre, réparti sur les quatorze mille 
lieues carrées qui forment l'étendue de l'Ita* 
lie, assigne à chaque lieue carrée isSy habi- 
tans. Population supérieure à celle de Ja 
France et des iles Britanniques. Elle dépasse 
même de plus de trois millions, celle que les 
anciennes statistiques lui accordaient. 
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Tous les recenseniens de population faits 
depuis vingt ans^ ont démontre que la popu- 
lation européenne avait été rapidement crois- 
sante pendant le cours du dix-huitième siècle. 
Cette augmentation numérique des peuples 
pendant cette période n'a rien de surprenant. 
Elle devait être la conséquence naturelle de 
la haute civilisation qui s'est universellement 
répandue; elle était la conséquence néces- 
saire du développement général de tous les 
genres d'industrie. On a vu à-la-fois le tra- 
vail productif, le commerce d'e'change , le 
«ystëme des crédits et la multiplication infinie 
des relations mutuelles entre les Individus et 
les nations ) créer de nombreux moyens de 
travail et d'existence. 

Les économistes soupçonnaient depuis long- 
temps cet accroissement de la population eu- 
ropéenne, mais sans pouvoir l'affirmer. Il a 
fallu, pour s'en assurer, un nouveau mode 
d'administration , la guerre et les conscrip- 
tions. On est contraint d'admettre aujour- 
d'hui ce résultat de la civilisation : car on 
sait que les plus fortes armées que la France 
ait mises sur pied , n'ont jamais pris au-delà 
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du deux et demi pour cent de sa population 
totale. Il ne reste plus qu'à décider si cette 
grande multiplication procure plus de bon- 
heur au genre humain. Mais c'est une ques- 
tion que je n'essaierai pas de re'soudre , parce 
qu'il me semble qu'elle l'a déjà été avec un 
grand talent. 

11 y a en Italie une population de ia37 
individus par lieue carrée. Ce seul fait la 
place dans l'ordre des contrées les plus flo- 
rissantes de l'Europe. Elle mérite d'autant 
plus d'être rangée dans cette classe , qu'il 
faudrait presque défalquer de son étendue 
les régions malsaines et dépeuplées , ainsi 
que les montagnes qu'elle renferme ; parce 
qu'elles ne fournissent qu'un faible contin* 
gent à la population totale. 

L^Italie n'est pas non plus manufacturière , 
ni commerçante^ car elle s'approvisionne au 
dehors delà plupart des objets fabriques dont 
elle a besoin ; et ses ports sont beaucoup 
plus fréquentés parles vaisseaux de l'étranger 
que par les siens. Elle se mêle fort peu dans 
les relations générales du commerce, elle ne 
les attire point chez elle et ne leur fournit 
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plus d'entrepôt. Il faut donc chercher dans 
son agriculture la source de sa prospe'rilë y 
puisqu'elle^ n^est pas dans son industrie. 

Il devient dès- lors intéressant d'analyser 
avec quelque soin les procédés et les résul- 
tats d'une agriculture assez fiorissante, pour 
être la principale cause de la richesse et de 
)a population d'un pays tel que l'Italie. Ce 
tableau peut servir de point de comparaison ; 
et j sous ce seul rapport ^ il me semblerah 
utile. 

La prospérité de l'agriculture en Italie 
tient à plusieurs circonstances : elles concou- 
rent toutes ensemble à produire cet heureux 
résultat. Yoici, Monsieur, celles qui me pa- 
raissent surtout mériter votre attention. La 
beauté du climat , là fertilité du sol, la sub- 
division des propriétés y le système adopté 
dans les exploitations rurales , les difierena 
assolemens usités dans la culture des terres , 
l'industrieux emploi des collines , l'usage de 
se servir des bœufs pour la culture y et enfin 
là sage alliance faite entre lagriculture des 
montagnes et des maremmes, pour mettre ai 
profit l'une et l'autre de ces régions. 
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Je Tais parcourir aussi brièvement que posp 
slble ces diverses conclilioos de la cullure 
italienne , et il en résultera une sorte de ré* 
sumé de tous les détails rustiques qui se 
trouvent re'pandus dans ces lettres. 

Je vous ai souvent parlé , Monsieur, du 
beau climat dont )ouit l'Italie; il est assez 
^ . connu pour que je n'aie nul besoin de vous 
peindre de nouveau la pureté' de son ciel et 
sa douce tenipeVature. Je n^aurai presque 
pas besoin de vaus dire les avantages que 
l'agriculture retire d'un climat assez doux 
pour favoriser la végétation delà plupart des 
plantes qui croissent sur le globe. Il en ré-* 
suite une heureuse variété de productions , 
dans laquelle les cultivateurs trouvent à choi- 
sir à leur gré celtes qui conviennent a leur 
sol et à leur situation. Le soleil permet aum 
Faisins de mûrir sur les arbres , «I les bor« 
dures des champs portent ainsi, sans nuîrer 
aux récoltes, des arbres chargés de pampres,, 
sur lesquels on recueille également le vin 
don! les laboureurs s'abreuvent, le boiadoot 
ils se chaufiènt et la feuille précieuse qui pro^ 
duit la soie» L'on a'a donc pas besoin d'avoir 
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en Italie des forets , ni: des vignobles : car 
le pays est tellenienl couvert d'arbres et de 
tergers, qu'on y recolle une suffisante quan- 
tité de vin et de bois , sans qu'il soit besoin 
d'abandonner à ces productions des empla- 
cemens déterminés. 

Le sol de la grande plaine d'alluvions com- 
prise entre les Alpes , l'Adriatique et les 
Apennins , est fertile et productif, sans avoir 
cependant la fécondité de la Limagne et dé 
la Belgique. Les terres volcaniques forment 
au midi de l'Italie une seconde masse d'un 
$61 plus fertile encore y qui s'étend des bords 
de l'Ombroûe jusqu'aux extrémités orientales 
de la Calabre. 

Entre ces deux régions , on doit placer au 
rang des terres ingrates y les maremmes ar- 
gileuses de la Toscane , et les montagnes 
calcaires d« l'Apennin ; on ne peut donc 
regarder com^me stérile qu'an cinquième 
seulement de la surface de l'Italie entière. 
Proportion bien rare dans un grand pays y et 
presqu'inverse de celle de la France y dont 
la carte géoponique ne désigne comme fertile 
qu'un cinquième de iouie sou étendue. 
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La propriéie du sol est exlrêmenienl di- 
"visee dans rilalie y excepië daDS les lua- 
remmes. Les grands propriétaires , au Heu 
de chercher à rassembler leur terres , pour 
les faire dépendre d'une même eiploitation , 
ont eu dès long-temps le bon esprit de sé- 
parer y au contraire , leurs domaines en plu- 
sieurs corps de fermes difierens. Ils ont bâti 
autant de rustiques qu'il étoit nécessaire pour 
subvenir aux besoins de ces diverses exploi- 
tations. Au moyen de ces partages et de ces 
constructions , les campagnes se sont trouvées 
entièrement couvertes par des habitations ru- 
rales y placées au milieu des petits domaines 
qu'elles servent à exploiter. Le rapproche- 
ment de ces fermes a dépendu du genre 
d'agriculture adopté dans chaque contrée. Il 
est de quelques cents toises dans les terres 
à blé de la Lombardie ; il n'est plus y dan^ 
les jardins de la^ Toscane , que de quelques 
cents pieds.' 

Cette grande subdivision des terres a placé 
sur la surface de l'Italie un immense capita) 
industriel et mobilier ; elle a multiplie' les 
faaiilles de cultivateurs ^ et par conséquent 



(i56) 

les bras employés à Tagncnhure j elle Va égstr- 
lement favorisée en metlani les fermiers aa 
centre et à portée de tous les points de 
leurs domaines. Par-là ils ont pu sans efîbrt& 
meure plus de soins à leur culture , en varier 
davantage les récolles et survcilfer leur con- 
servation. En multipliant les fermes y on a 
multiplie aussi les vergers , les jardins et les 
animaux de hasse-cour : productions , dont 
la culture minutieuse se néglige dans les 
grandes fermes, et ne peut prospérer que par 
les soins journaliers d'une famille économe 
cl laborieuse. 

C'est ainsi que ritalie est devenue un pays 
de petîlke culture , par les calculs et la vo- 
lonté des propriétaii-es de ses terres : quoi- 
que la nature eût paru destiner ses riches 
plaines à la grande culture» On y a réuni 
de cette manière les doubles avantages de 
ces deux système^ pour les faire prospérer 
Fun par Fautre. 

LVconomie des petites fermes a été adop- 
tée dans les cinq sixièmes de l'Italie y puis- 
qu'il ne reste de grands domaines afie^mé^ à 
rtttt^s fixes ; que dans les maremmes. Toutes 
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ces petites fermes y à quelques exceptîoDS 
près , sont exploitées par dés mtftayers , avec 
lesquels le Diaître partage les récoltes eo 
sature. C^esl un syslèiue de régie inté- 
ressée , dont les avantages m'ont paru être 
îoGontestables en Italie* II donne au pro-^ 
priélaîre une occupation et un intérêt eontt* 
nuel pour ses possessions, que ne connoissent 
jamais les grands pc^ssesseurs qui afferment 
à rentes fixes. Il état>}ft une communauté 
d'intérêt et àes relations de bienveîHaqce 
entre les propriétaires et les raéiayers/Bien* 
Teillatice dont j'ai été souvent témoin , et 
dont il résulte de grands avantages dans- 
Fordre moral et positif de la société» 

Le propriétaire y dans ce systèiâe , toujours 
intéressé à la réussite des récoltes, ne se re«» 
fuse point à faire à la etahure des avances^ 
dont la terre promet de lui payer l'intérêt. 
C'est au moyen de ces avances, et mus par 
Fespérance , que les riches possesseurs de 
terres ont perfectionné peu- à- peu toute 
l'économie rurale de l'Italie. C'est à eux 
qu'elle doit les nombreux systèmes d'irrîga-^. 
tio» qui arrosent ses ierreS| aixisi que l'éta-^ 
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blissement de la culture en terrasse dans les 
collines. Aniélioraiioqs graduelles , mais du- 
rables y que de simples paysans n'auraient 
jamais pu réaliser , faute de moyens , et cjui 
n^auraient jamais pu Fétre par des fermiers 
ni par de grands propriétaires à rentes fixes^ 
faute d'un intérêt suffisant. 

Ainsi la régie intéressée forme d'elle-même 
cette alliance si nécessaire entre le proprîé* 
taire capitaliste, dont les moyens pourvoient 
aux améliorations de la culture , et le labou- 
reur, dont les soins et les travaux s'attachent, 
par un intérêt commun, a faire prospérer le 
fruit dé ces avances. 

' Les terres de l'Italie étaient déjà, sous les 
Romains , divisées en petites fermes ; nous 
en avons la preuve dans leurs écrits et dans 
les localités qu'on peut reconnaître encore. 
Elles étaient cultivées , non par des métayers y 
mais par des esclaves. Lorsque le christia- 
nisme fit cesser l'esclavage, la classe des cul- 
tivateurs aisés , dont on tire celle des fermiers^ 
ne dut pas se trouver en Italie, pour rem-> 
placer les eselaves. Les propriétaires durent 
alors se borner à remettre la culture de leurs 
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terres aux esclaves affranchis, sous la seule 
conditioD d'acquitter la rente de ces domai- 
Des j en cédant la moitié du produit en na- 
ture de toutes les récoltes. 

On a fort bien démontré, dans une bro-^ 
cliure sur les colonies , que le système des 
exploitations à moitié fruits était en effet le 
seul admissible au sortir de l'esclavage. On 
Vy proposait pour remplacer la iraite des noirs 
qui s'abolit par l'opinion. Je suis convaincu 
que s'il se troiive par hasard dans quelqu'une 
des colonies , un colon un peu sensé , il es- 
saiera cette méthode et traitera avec ses af- 
^ franchis. On la verrait bientôt s'étendre rapi- 
dement et sans efforts dans toutes les colonies 
où la régie intéressée viendrait remplacer l'es- 
clavage. 

Le même système serait- également pré- 
cieux à introduire dans ce moment en Po- 
logne et en Russie, où la mode détruit l'es- 
clavage des paysans , et où il devient à-Ia- 
fois indispensable de remplacer l'ancienne 
manière d'exploiter et d'y introduire une agri- 
culture raisonnable et productive. 

Jji'Italie a cessé , Monsieur, d'être cultivée, 
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système des jachères. Il n'y a plus de cul- 
tures triemiales, on y a adopté unlverselle- 
ment le régime des assolemens. Il est assez 
difficile de fixer l'époque où ce changemeqt 
s'est opère'. Peut-être ne remonte- 1- il pas 
au-delà des croisades : car il est probable que 
c'est vers ce temps qu^oo rapporta de l'O- 
rient la plante du mars et la cukure cana- 
néenne. L'accroissement de l'industrie et de 
la richesse publique ^ qui suivit de près la fia 
des croisades, a du favoriser alors l'introduc- 
tion d'une culltire plus active, en lui four- 
nissant des c^pitaui et des débouches. 

Dans la plupart des assoFemens usités au- 
jourd'hui en Italie, le maïs se retrouve tou- 
jours pour alterner avec le blé» Cette plante 
réunit des avantages uniques , et c'est à sa 
propagation qu'il] faut attribuer en grande 
partie Paugmentaiion des produits de l'agri- 
eultnre italienne. Le grain du maïs remplace 
celui des céréales et s'emploie aux mêmes 
usages 'y mais sa culture au Heu de resserrer 
et d'épuiser le sol^ le maintient, au coa- 
Uttire ^ peodaivl sa vég,étation ^ dans un état 
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friable et ouvert aux influences de Paîri II 
se trouve ainsi favorablement disposé pour 
la végétation du blé qui succède an maïs. 

L'Italie est si riche en prairies naturelles 
qa*on y cultive peu de fourrage artificiel. 
Les plus répandus sont , en Lombardie le 
trèfle de Hollande , et dans le midi celui c[ui 
porte de longues fleurs pourpres. Dans le» 
collines de Toscane, on sème un peu de sain- 
foin k fleurs roses j mais la luzerne , dont le» 
anciens faisaient un grand cas, n'existe plus 
en Italie , et fai même été surpris de n'en 
avoir pas vu survivre une seule ptante. Les 
•assolemens sont combinés de manière à pro~ 
curer a l'homme le plus de substances ali- 
mentaires possibles. Malgré la beauté da 
climat, il n'entre que peu de récolte» indus- 
trielles dans les assolemens; je n'ai remarque 
dans cette cathégorie que la soie, le chanvre 
et quelques plantes colorantes , auxquelles 
il faut ajouter dans ces derniers temps la cul« 
tare du coton aux environs de Naples. 

Je crois que le système des assolemens et 
l'agriculture moderne , doivent avoir aug- 
ineuté d'un tiers le prodiiit total de Fagrî* 
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culture en Italie : puisque le ble a continue 
à revenir avec régularité' tous les déui ans 
dans le même terrain, et que la jachère seule 
est remplacée par une récolle de maïs , de 
fèves ou de légumes, dont la valeur nutri- 
live peut êire estimée , sans exagération , à 
la moitié d'une récolle égale de blé. 

Celle augmentation du tiers dans les pro- 
duits nutritifs, doit être a peu près dans la 
même proportion , dans toutes les contrées 
où Ton a substitué la culture par assolemens 
à Fagriculture romaine. Changement que vous 
avez contribué , Monsieur , à faire adopter 
plus que personne, et dont rien n'arrêtera do- 
rénavant l'essor ; si ce n'est le tâtonnement 
des cultivateurs , dans le choix des plantes y 
dont ils cherchent à composer leurs nou-> 
veaux assolemens. 

C'est une entreprise facile que celle de 
varier le cours des récoltes usitées dans un 
seul domaine , et les expéiîences de ce genre 
réussissent toujours bien. Mais cetie innova- 
tion devient d'une difficulté presqu'invincîble 
lorsqu'il s'agit de changer le cours habituel 
des récoltes d'une province toute entière : 
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car la totalité des inteVéïs se ironvant alors 
comme placée auhasard, les cultivateurs et les 
consommateurs sont également armes contre 
cette' innovation. Cela doit être, puisqu'elle 
eiige des premiers un essai et des chances y 
et des seconds un renoncement à leur vieilles 
habitudes nourricières. Aussi faut-il presque 
toujours, pour opérer ce changement dans 
Feconomie rurale, des circonstances violentes 
et forcées; parce que seules elles peuvent 
rompre les habitudes invéteVees de la culture 
et de la consommation. C'est ainsi qu'il a 
fallu les deux disettes de 96 et de i8ii pour 
établir invariablement en France les pommes 
de terre dans Tordre des assoIemens« L'on 
voit encore jusqu'à ce jour les misérables 
provinces du centre et de l'ouest de la France 
rester attachées , malgré le de'veloppénjent 
universel de l'industrie champêtre , à la mé- 
chante culture par ecobuage qu'elles ont 
reçues des Celtes. 

Les parties saines et fertiles de l'Italie 
doivent produire de nos jours un tiers de 
plus qu^elles ne faisaient sous les Romains. 
Cet accroissement , du en entier au système 



( i64) 

dés assolemens , est en partie compense par 
la perte e'prouvee aujourdliui dans les ma- 
remmes par l'abandon de leur culture. D'au- 
tant plus que ces provinces sont voisines de 
Rome et qu'on devait en obtenir d'immenses 
récoltes dans les beaux temps de son histoire. 

Nous trouverons peut-être même que la 
proportion entre les revenus anciens et mo- 
dernes de l'Italie , est plus forte encore , si 
nous ne plaçons l'introduction de la culture 
Cananéenne dans les collines de l'Apennin ^ 
que vers l'époque des croisades. Car ce sy»- 
t^me de culture, en faisant de véritables }ar- 
.dins des sols les plus ingrats, crée , mieux 
que tout autre , une source de richesses à la 
place du néant. 

Les collines calcaires, dans les latitudes 
méridionales , abandonnées à elles-mêmes et 
laisse'es à leurs pentes naturelles, ne tardent 
pas à être rcfduites a la plus grande aridité , 
par l'éboulement des terres. C'est une suite 
de la violence des pluies dans ces climats. 
Les racines des végétaux mises par là à fleur 
de terre , se dessèchent peu à peu par les 
ardeurs du soleil. Elles périssent, et ne lai»- 
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sent après elles, pour servir de parure à ces 
débris, que des plantes odoriférantes, e'parses 
dans les rochers. C'est l'image que présentent 
aujourd'hui la plupart des collines de l'Es- 
pagne , de la Provence et de la rivière de 
Gênes. 

On ne peut lutter contre cette tendance 
destructive de la nature et du temps , qu'en 
donnant à ces plans inclinés , un autre niveau 
et des formes difiërentes. Ce travail est pro- 
digieux ; car il exige le défonce ment et le 
relèvement de la surface entière des coteaux* 
Ce travail est d'autant plus considérable que 
les rochers sont plus près de la surface du 
sol ; parée qu'alors il faut les briser pour 
élever avec leurs fragment les murs d'appui 
destinés à soutenir les terrasses. Quelquefois 
il suffit de bâtir ces murs avec des gazons ; 
mais , quelle que soit la méthode qu'on en^ 
ploie , l'établissement de cette culture , rele- 
vée en terrasse , exige , sur de vastes sur&ces^ 
l'emploi d'une incroyable quantité de bras et 
d'un immense capital. 

Il ne, peut donc être que le résultat d'une 
population surabondante , lorsque , ne trou- 
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vant plus de place pour s'établir dans les plai- 
nes, elle préfère de se creuser ei de se bâtir 
des domaines , à force de peines , plutôt que 
d'émigrer , pour chercher ailleurs des terres 
inhabitées. 

On ne destine ces domaines artificiels , si 
chèrement achetés, qu'à la culture de végé- 
taux précieux. Ce sont toujours des arbres à 
fruits qui couronnent ces terrasses : placés 
ainsi dans un sol rapporté , au milieu de la 
réverbération de tant de murailles , les fruits 
qu'on y recueille sont aussi abondans que dis- 
tingués dans leur espèce. 

Aucune place ne se perd dans des cultures 
si bornées. La vigne étend ses pampres le 
long des murailles, et y étale ses feuilles 
et ses grappes. Une haie vive, formée des 
mêmes pampres, environne chaque terrasse 
et l'entoure de verdure. Dans les angles for- 
més par la rencontre des murs d'appui , on 
voit des figuiers , qui se sont emparés de 
cette retraite pour végéter sous cet abri. 
Le cultivateur profite de tous les vides que 
laissent entr'eux les oliviers, pour y semer des 
melons et des légumes. £n sorte qu'il récolte 
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à-Ia-fois sur le plus petit espace , des olives , 
des raisins, des grenades et des melons , tous 
les fruits et les légumes dont sa famille doit 
se nourrir. 

Le produit de cette culture devient assez 
considérable , à force d'intelligence , pour ali- 
menter un ménage de cinq personnes, avec 
la moitié de la récolte , d'un espace de sept 
arpens , divisé souvent en plus de vingt ter- 
rasses. 

Une assez grande partie de l'Italie a su 
adopter celte heureuse économie. Elle eip- 
bellit la . plupart de ses coteaux ei le pied 
de ses montagnes. Par le secret de cette cul- 
ture , de nombreuses populations sont par- 
venues à ne vivre que sur les produits de 
l'olivier , de cet arbre qui^ aujourd'hui comme 
autrefois , pourroit encore servir de symbole 
h la félicité champêtre et à la paix de l'um- 
vers. 

Comme toutes les choses humaines, cette 
belle industrie rurale compte ses époques de 
prospérité et de décadence. ]Le travail qu'elle 
exige se commence par une population déjà 
nombreuse et entreprenante j il ne se ter- 
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ïûîne qu'au bout de plusieurs siècles. Puis , 
en ajoutant encore quelques siècles à ceux- 
ci , on arrive presque toujours à une période 
de l'iiistoire où le même peuple ^ après avoir 
parcouru toutes les phases de la prospérité y 
perd enfin, par Teffet de reVoluiions inatten- 
dues, mais inévitables , son opulence , avec sa 
splendeur. Ses forces diminuent, ses moyens 
s'épuisent , le découragement succède au gé- 
nie et à l'amour des entreprises. Tout se né- 
glige et s'abandonne. Les efforts de l'homme 
ne peuvent plus vaincre les forces de la na- 
ture î elles détruisent , par l'action immobile 
de la pesanteur, les travaux de l'industrie^ 
lorsque le* temps a brisé le levier qui soute- 
nait ses œuvres. Les orages et les vents en- 
traînent le sol artificiel que l'homme avait 
arrangé avec tant de soin ; les arbres tombent 
et périssent avec lui ; la terre retourne à son 
état primitif, et il ne reste bientôt plus de 
tout cet édifice , que des vestiges informes ^ 
recouverts par des ronces, où les anin^aux. 
même ne trouvent qu'une chétive pâture. 

TeUeest l'image que présentent aujourd'hui 
la Palestine , la Grèce , l'JEspague , et beau- 
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€OHp de collines du midi de la France. Tout 
porte à croire que la culture dont je viens de 
volis donner la description , a pris naissance 
dans les rbonfagnes du Liban. Parce que la 
nature du âol et du climat semblait y appeler 
cette industrie , lorsque le genre humain se 
pressait dans ces régions , comme autour de 
SOD berceau. 

Avec les Arabes , ^la culture cananéenne 
a passé en Espagne , où elle languit main- 
tenant; avec les croisés, elle est venue en 
Italie. Long-temps auparavant , elle avait elë 
apportée à Marseille par les Phocéens. Elle 
avait embelli dès-Jors les coteaux qui en- 
cadrent la vallée où le Rhône s'écoule. Les 
vignobles s'étaient emparés de ces coteaux 
au défaut de l'olivier. De là, remontant vers 
le nord, cette culture orientale s'est peu-à* 
peu avancée dans le pays dès Druides. Sa 
marche n'a pas été régulière , parce qu'il a 
fallu qu'elle trouvât, pour s'établir, des ré- 
glons et des circonstances favorables en tous 
poînts.^C'est ainsi que nos ancêtres l'ont vue, 
à la fin du dix-septième siècle , venir se ré- 
fugier avec les émigrations des protestans, sur 
2. 8 



( ^7^ ) 

les bords 'du lac Léman , dans les coteaux y 
dont le plus éloquent des humains a décrit 
le noble et riant aspect. 

Celte culture augmente à tel point la va- 
leur territoriale de ta terre, que le sol des 
montagnes aux environs de Vevey, dont le 
capital était nul avant l'arrivée des protes- 
tans, se vend aujourd'hui au prix énorme 
de 10,000 francs l'arpent. Et l'espace entier, 
mis ainsi en valeur, est d'environ deux lieues 
carrées. Cette industrie est le plus sûr indice 
de la prospe'riié des contrées où on la re- 
marque. Elle annonce toujours une forte 
population , une grande accumulation de ca- 
pitaux, et une entière sécurité dans l'avenir. 
Elle peint ainsi aux regards une image de 
bonheur, dont l'impression est involontaire , 
mais toujours agréable. Je n'ai jamais pu res- 
ter étranger à cette impression ; dans quelque 
partie de la terre où je l'aie ressentie, elle 
me rappelait toujours les peuples anciens ^ 
auxquels on en doit l'invention ; et je me 
plaisais à penser qu'il y avait ainsi quelque 
chose sur la terre qui survivait k la destruc- 
tion des peuples , et qu'eu moins ils sq lé- 
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giiaîenl l'un à Paulre en héritage l'art d'em-' 
bellir les campagnes et de faire fructifier les 
moissoDs. 

L'Italie n'emploie que des bœufs pour sa 
culture : je n'y ai pas même vu un seul cheval 
ittelé à la charrue. L'usage des boeufs a deux 
ivantagesincontestables sur celui des chevaux. 
Lies bœufs fournissent à la consommation le 
capital même de Tanimal usé par le travail ^ 
t ils opèrent ce même travail avec plus d'e'- 
ouomie que les chevaux ; puisqu'ils gagnent 
jr ceux-ci la ferrure, les harnais, et la p^rte 
inuelle éprouvée dans leur capital. Cette 
)onomie est au moins de lao francs par an, 
r chaque paire d'animaux. Valeur considé** 
ble dans un pays cultive à moitié fruits , 
r des métayers toujours pauvres et dé- 
urvus d« numéraire. 

Je n^insisterai pas davantage , Monsieur, sur 
préférence que mérite l'emploi des bœufs 
celui des chevaux ^ parce qu^elIe est ad- 
le aujourd'hui par toUs les économistes; 
s la plupart de ceux qui se sont occupés 
oe point si important de l'économie cham- 
6 ^ n'ont point cherché à découvrir les 
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verilables moiîfs pour lesquels on a eoDtiane 
a se servir des bœufs dans les régions du midi; 
tandis que toutes celles du nord ont adopté 
le cheval pour compagnon des travaux du 
laboureur. Ce choix n'est pas l'eflfet d'une 
aveugle habitude ; c'est la nature elle-même 
qui l'a indique , en plaçant au midi les races 
de bœufs agiles, sobres et vigoureuses; tandis 
que qelles du nord sont lourdes y indolentes 
et ^flegmatiques. Les chevaux, en revanche, 
restent fins, le'gers et Dullemeut propres aux 
gros travaux , dans les Latitudes méridionales. 
Pendant qu'on leijr voit atteindre, dans le 
nord , de grandes dtQQ^fîsiops et beaucoup de 
force. 

Aiusi, la culture n'obtiândrait du bœuf, 
dans les latitudes septentrionales , que de 
mauvais services; aussi emploie-t-elle les 
chevaux 5 en revanche , les chevaux du midi 
seraient trop faibles pour fes travaux rus- 
tiques, et ils se trouvent remplacés par des. 
bœufs d'ujQe forte taille et d'une complexioa 
nerveuse. / 

Nous fLVons remarqué en Jtalie quatre 
r^pes distincte^ do béte,$ à cornes ^ non corn* 
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pris ^espèce clu buffle ; celles des bœufs fauves 
du Piémont, qu'on reirouve dans le nridi de 
la France ; celle de Hongrie à cornes gigan- 
tesques, la première pour le travail et la so- 
briété j celle de Lombardie produite par le 
croisement des taureaux bongrais avec les 
vaches de Suisse; el enfin une race afri- 
caine y de couleur claire , que nous avon» 
irouve'e répandue dans les marenimes^ de 
Naples. Ces quatre races fournissent éga- 
lement de bons bœufs pour le labour ; mais 
il n'y a que les vaches croisées avec l'espèce 
de Suisse qui soient bonnes nournces et 
fournissent du lait. 

La quantité de gros bétail est prodigieuse 
en Italie ; je la crois an moins aussi grande 
qu'en Suisse ou en Hollande, puisqu'il y af 
67,000 bétes à cornes dans la seule Campagne 
de Rome. Il faut l'attribirer à ce que les 
prairies arrosées fournissent dans ce climat 
beaucoup plus de fourrage , et à ce que les 
animaux y sont pW sobres. 

Cependant les très-petites fermes, si nom- 
breuses en Italie , seraient embarrassées à 
élever le bétail dont elles ont besoin ^ ù la 
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cnUtire pastorale des maremmes ne venait 
pas alimenter avec ses grands troupeaux , 
les divers marchés où les petits métayers 
s'approvisionnent. 

Les maremmes vendent non - seulement 
beaucoup de génisses et de boeufs ; mais elles 
possèdent encore les seuls haras où s'élèvent 
les chevaux nécessaires au service de toute 
rilalie. Il serait même impossible d'en e'iever 
ailleurs , à cause de la subdivision et de la 
clôture des terres. Le reste de l'espace que 
les bœufi^ et les^ chevaux laissent vacant dans 
les maremmes , sert à l'entretien des bétes à 
lainQ. Deux millions de ces animaux , divises 
en troupeaux voyageurs, a la manière d'Es- 
pagne j passent l'hiver dans les maremmes de 
Toscane , de Rome et de l'État de Naples. 
Ils n'ont pas , comme ceux-ci , pour seule 
destination , celle de fournir au commerce 
de précieuses toisons j le produit de ces trou- 
peaux , dont les bergers font le plus de cas , 
est celui du lait des brebis. On fabrique 
ôvec ce lait des fromages , très-recherches 
dans un pays où les vaches ne fournissent 
point de laitage. Ainsi la nature remplace 
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Fune par l'autre, dans chaque climat, les races 
d'animaux destinés au service de l'homme. 
L'espèce de l'âne grandit , ainsi que celle 
du bœuf, là où le cheval diminue ; et lors- 
que, par l'effet du climat, la vache cesse de 
rendre du lait , la brebis , plus féconde et 
meilleure nourrice , vient offrir aux bergers 
ses pesantes mamelles. 

Ces diverses espèces d^animaux voya^urs 
. réunissent, dans ces régions désertes, le double 
avantage de consommer , suivant la saison ^ 
les herbages des maremmes et ceux des mon- 
tagne^ sauvages de l'Apennin. Pâturages qui 
seraient perdus sans ces troupeaux , et dont 
on retire en même temps tous les produits 
animaux que demandent les besoins de l'a- 
griculture et de la consommation. 

Le sol de l'Italie est partout mis à profit , 
et il n'y a presque pas une seule de ses par- 
celles qui ne rapporte tout ce que sa situa- 
tion et sa fertilité native lui permettent de 
produire. Entre les divers systèmes d'éco- 
nomie rustique connus jusqu'à ce jour sur le 
globe , les cultivateurs Italiens ont su , à dif- 
férentes époques , les transporter dans leur 
patrie, pour la parer et Tenrichir» 
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Ils y ont apporte de la Hollande les ea- 
nau3 et les prairies ; et de la Belgique Tart de 
faire succéder, sans interruption, une récolta 
à une autre, en variant leur espèce. Us ont 
apporté dePorienl le maïs , avec la vigne et 
Folivier. Us ont surtout imite de Forient l'srt 
de disposer et de préparer le sol pour faire 
prospe'rer ces riches vëgétaui. Us ont em- 
prunté des peuples pasteurs Fusage d'élever 
de nombreux troupeaux, en les conduisant , 
suivant les saisons, des montagnes dans les 
plaines. Plus tard , mais avec la même in- 
telligence , ils ont essayé de semer du riz y 
tenu des Indes, dans les terres humides, et de 
ehanger ainsi ces marais en )ardins. Ailleurs , 
ils cultivent le mûrier, et de nos jours enfin 
ou a essayé avec succès de transporter à 
I^aples la culture des colonies. 

Les voyageurs agronomes trouveront ainsi 
en Italie des modèles également parfaits de 
la culture pastorale des premiers âges de la 
terre , comme de celle qu*on pratiquait au- 
trefois dans la Palestine j ils y verront de 
même de belles cultures par assolemens , et 
chacune d'elles habilement appliquée au sol 
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qm lui convient. Il faut bien qné les combr- 
naisons de Fagriculture soient licureuseraeal 
ménagées en Ilalie, pourqu'elley soît de^ 
venue aussi Soi issaqte : car ]e sol n'y est pas- 
d'une étonnante fertilité : puisqu^en prenant 
la moyenne d*uD grand nombre d'^évalnations- 
sur le produit des blés, il s^est trouvé que 
ce produit ne s'élevait qu-à cânq et demi pour 
un. Cependant Flialie , outre sa consomma- 
tion intérieure, solde les objets manufacturés 
qu'elle reçoit de Télranger, avec la valeur 
brute du blé, du riz, de l'huile, de k laine 
et des soies que produit son agriculture. Et ^ 
malgré ces exportations, le sol de l'beureusé 
Italie alimente sans efforts une population de 
1257 habitans par lieue carrée. 

Tel est ,' Monsieur , le résultat des nom- 
breuses observations que j'ai eu l'honneur dé 
vous présenter da^ns le cour» de ce voyage ^ 
U ne me reste qu'à vous assurer des sentinieni 
avec lesquels j'ai l^bonneur d'être, etc. 
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LETTRE YINGT-DEUX.IÉME. 

Genèue, le w novembre 48i3. 

\ïM serait^ Monsieur, assez inléressanl de 
xofnparer ensemble l'Iialie et l'Anglelèfre , 
-ftoos le rapport de leur économie. Ces deux 
£lats 9 placés sous les deux zones qui se par- 
tagent TËprope, ont suivi les deux systèmes 
d'exploitations rurales, que Pëconomie poli- 
tique oppose Fun à l'aulre. Ils sont parve- 
nus cependant à nourrir, l'un et l'autre, la 
même population sur une égale surface. Ils 
présentent ainsi deux solutions différentes da 
même problèm^^ 

L'Italie a continué le régime des petites 
fermes, qu'elle avait hérité, des Romains, 
li' Angleterre a gréé l'art d'exploiter avec fruit 
les grandes .fermes, en leur appliquant le 
principe:fécond..de la division du travail. L'un 
et l'autre ont également réussi, et la première 
conséquence à tirer de ce fait, c'est qu'il n'y 
a rien d'absolu en économie politique. 

La Frovidemce n'a pas voulu que les œu- 
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Tre^ de la création fussent uniformes , ni 
homogènes. Elle a varié de mille manières 
les formes qne présente la surface du globe ; 
comme elle a donné . à chaque peuple et à 
chaque individu un génie différent. Cette va- 
riété dans les climats , les sols , les végétaux, 
n'avait pas pour seul but de charmer les re- 
gards de la créature , en offrant à leur contem- 
plation des images toujours nouvelles et tou- 
jours infinies. Mais cette même variété oblige 
chacune des nations qui demeurent sur la 
lerre , à se régir par des lois appropriées à la 
çature du pay« qu'elle habite et du sol qui 
doH la nourrir. 

L'économie politique ne peut étr« ainsi 
que la science par laquelle on enseigne à 
appliquer l'industrie humaine, avec le plus de 
fruit, à chacune des parties. du globe que la 
création a, pour ainsi dire , jetée en 6ro;z:z^^ 
£Ue a donc pour but immédiat d'augmenter 
les moyens d'existence , la population et la 
richesse des Étals, c'est-à-dire, leur puis^ 
sance. 

Cette heureuse diversité multiplie les scè- 
nes^ qui se représentent^ sur la^urface d^ 
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globe. Elle en augnieoie Tinlérét , et en 
fait nailre la raoralilé; parce qu'elle met le» 
diflereoi peuples en présence les uns des au^ 
très, pour se servir d'exemples, et afin de 
les unir par des besoins divers et des secours 
mutuels. 

La Providence envoie chaque année le^ 
poissons de la mer, des glaces du Pôle ver» 
les Tropiques. Elle semble avoir voulu , de 
même , que Thomme échangeât , par son 
industrie , toutes les productions du globe ^ 
pour former entre ses peuples un lien com*« 
laun , destiné à balancer l'animosité que fon^ 
naître entre eux la politique et la guerre. 

Il ne peut donc point y avoir de système 
uniforme d'économie politique , parce qu'il 
s'y a rien d^upiforiHe dans le domaine da 
genre humain. La oréaiion a imprimé à eette 
terre un autre caractère; elle lui a donné 
celui de la dissembkmce , et il ne peiu riea 
y avoir d'universel, si ce n'est la loi qi>i or* 
donne de pe pas faire à autr«^i, ee qu'on ae 
voudrait pas qui vou» soit fait. 

La science qu'on appelle économie politi- 
que comprend l'élude de. toutes les hranr 
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ches dans lesquelles Tindusirie lïumaîne pc« 
s'exercer. Mais ici J IMIonsienr , jé^ne parlerai 
que de celle qoi a irait à I^agricuhure, e'est- 
îà'-dire,*à[ l'art d'obtenir de la terre, par le 
travail, les dîverses.prodactions donl le germe 
a été' foarni par la nature. 

Il Df^e semble qae les auteurs n'om pa^ 
asse^ distingué les deux parties essentielles 
qui divisent la science de l'agrieuUure : car 
eette distinction est , en quelque sorte , la 
clef au moyen de laquelle on pénètre dans 
les ténèbres de l'économie politique. Ainsi 
l'appellerai du nom d^ exploitation rurale 
l'art 4^ cultiver les dbamps, d'en varier les 
récoltes et d'en augmenter les espèces et les 
prodoits. Mais je désignerai par celui d^ad^ 
ministration rurale le régime adopté dans 
chaque pays , à Fégord de ta subdivision des 
propriétés , de la nature des contrats qui 
stipulent leur location, des conditions que 
ces contrats déterminent sur la mamèFC dont 
}es locataires doivent cultiver les terres , et 
l&nfin des habitudes locales usitées dans l'ad- 
iDÎnistratiou des domaines. 

Cette connaissance de l'administratioa ru- 
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raie me paraît d'une importance à laquelle on 
,n'a point assez réfléchi ; car c'est essentielle- 
ment de ce régime , que dépend la prospérité 
intime des États. La source en est cachée dans 
l'intérieur de chaque ferme , dé cliaque ha- 
meau. Comme la population champêtre est 
toujours la plus non^breuse , elle alimente 
constamment toutes les classes laborieuses de 
la nation, elle lui fournit ses défenseurs. Elle 
donne en6n la base sur laquelle s'établit l'or-- 
dre hiérarchique , d'après lequel se classent 
les dilTérens ordres de la nation. Hiérarchie 
dont les bonnes ou mauvaises combinaisons 
décident en. dernier ressort de la prospérité 
publique. 

On est devenxi assez savant dans l'art de 
la culture , et ses progrès ne seront plus 
arrêtés y dorénavant y que par les entraves 
que peuvent y apporter les systèmes adoptés 
.pour l'administration rurale. J1 y a telles 
combinaisons dans ces systèmes , par les-»- 
quelles on peut paralyser toutes les amélio- 
rations rurales y et maintenir y dans un état 
stationnaire y la plus mauvaise culture. Ce 
déplorable résultat ne tieyt souvent qu'à 
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une véiîlle. Nous habiiocs, Monsieur, Pan 
et l'aulre , un pays où , par la routine des 
notaires qui rédigent les baux à ferme ^ ils 
sont copiés , depuis des siècles, les uqs sur 
les autres. Les propriétaires sages et précau- 
tionneux pensent ne pouvoir mieux faire pour 
la conservation de leurs domaines , que de 
prendre les mêmes garanties que leurs ancê- 
tres. Il re'sulte de-là qu'un fermier , honnête 
homme , ne peut cultiver ses champs que 
d'après la méthode qui nous a été le'gue'e par 
les Romains ; et tous ceux qui ont voulu sui- 
vre les exemples que vous leur avez donne's, 
n'ont pu adopter, qu'en fraude , les améliora- 
tions que vous avez introduites dans notre 
agriculture. 

Je vous cite cet exemple , Monsîeilr , parce 
qu'il est a peu près universel en France , et 
parce qu'il est propre à faire sentir , de quelle 
importance il est, pour le sort des États, d'y 
«dmettre un bon système- d'administration 
rurale. C'est uiie branche de la législation qui 
me parait avoir e'té négligée et peut-être 
même inconnue jusqu'à ces derniers temps* 
£Ue n'appartient pas directement à l'empire 
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des lois ; mais elle est dans la dépendance des 
inslhutîoQSy quiformentle code des habitudes 
et des mœurs nationales. La puissance de cb 
levier n'a pas été calculée encore ; et ce sera 
peut-être un des beaux travaux qui pourra 
s'entreprendre dans le 19/ siècle. 

Cette puissance n'e»t pas de celles dont 
on confie le calcul à Monsieur de Pronî j 
l'expérience et les faits en fotirnissent seules 
la somme : c'est pourquoi j'ai cru trouver 
quelque intérêt à vous offrir une sorte de 
parallèle entre les résultats des deux systèmes 
oppose's entre l'administration rurale de l'An- 
gleterre et de ritalie. 

Le moment de faire ce parallèle parak 
heureusement choisi ; c'est celui où ces deux 
nations, l'une ascendante et l'autre pour le 
moins stationnaire , se trouvent offrir une 
égale population sur la même surface. C'est 
en quelque sorte un point de rencontre qu'ii 
faut saisir ; car il est probable que dans cin- 
quante ans les bases seront changées , et ii 
sera curieux de refaire alors un parallèle con>. 
paratif avec celui dont je vais hasarder de 
\ous indiquer les principaux traits*. 
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Ces deux Étals peuvent d'autant thîeux 
servir à cette espèce de ihëorie expérimen- 
tale, qu^ils ont entr'eux des rapports commun» 
et des avantages pareils. L'un et l'antre sont 
également baignés par la mer^ et leurs côtes 
offient des ports et des rades où les vais- 
seaux s'abritent facilement. Tons les deux 
jouissent de l'avantage d'avoir eu de bonnes 
adoûnistrations locales, an moyen desquelles 
on y a perfectionné les routes, les canaux et 
tout le système destiné à favoriser les rcla*- 
tipns sociales. L'un et l'autre paient depuis 
long-temps l'impôt territorial, c'est-à-dire, 
l'impôt direct sur le revenu de l'agriculture. 
Il est aujourd'hui inégalement réparti sur la 
surface de L'Angleterre; mais le respect pour 
la permanence des institutions y est si grand , 
qu'on se borne à convenir de celle mauvais© 
répartition , sans vouloir la cbanger. L'Italie, 
vieux théâtre des expériences administratives, 
a été dès long-temps cadastrée, et l'impôt 
foncier y est également et sagement réparti» 

£ufîn , ces deux contrées sont également 
parvenues à baser leur agriculture sur des sys- 
ténaes d'assolemens , diSerens h raison de le«ir^ 



forces 
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de la division du travail. Priucîpe qui ne peut 
d'ailleurs se mettre en pratique que sur des 
surfaces étendues : parce qu'elles perraelient 
seules, d'employer constamment , la totalité 
<les forces de cbaqùe espèce d'ateliers. 

Il résulte de l'application de ce principe h 
la culture des terres, qu'il ne se perd dans 
leur administration , ni temps , ni forces , ni 
dépenses. Tout y tend , par conséquent , à 
élever leur produit net. Deux conséquences 
ont été la suite naturelle de cette élévation. 
Elles ont influé immédiatement sur le classe- 
ment des habitans de l'Angleterre , et ont 
cre'é l'ordre hiérarchique , sur lequel repose 
son énorme prospérité. 

Le bénéfice de l'administration d^s terres 
«st devenu assez grand et a paru assez cer- 
tain, pour avoir appelé toute une classe de 
citoyens à pratiquer ce genre d'industrie et 
a partager ces bénéfices- C'est ainsi que la 
Classe des Fermiers est parvenue à se former 
en -Angleterre , et à occuper un des degrés 
^e 1 ordre Iiiérarchique de sa population, 
t/iasse d'une ha me importance ; puisque la 
prospérité' de l'État repose en grande partie 
sur elle. 
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climat , maïs babilement adaptes nu\ forces 
natives de leur sol et de leur tempeVature. 
La terre a ëte ameuée par ces deuxsystèœesy 
non pas au maximum de sa produclion; parce 
que ce aiaximurti^era toujours inconnu; mais 
à la plus forte production connue dans la 
science rustique. 

Il semble que l'uniformité de bases aussi 
importantes à la prospe'rité publique , aurait 
dû produire des résultats communs entre ces 
deux pays ; cependant rien n'est plus dissem- 
blable que la constitution sociale de l'Angle- 
terre et de ' l'Italie. Je vais essayer de les 
analyser l'un et l'autre. Peut-être en ressor- 
tîra-t-il quelques-unes de ces conséquences 
remarquables, qu'il est curieux de noter. 

L'Angleterre , civilise'e par les peuples da 
noi^d y avait reçu d'eux la féodalité et les 
grandes divisions de la propriété , qui en sont 
la conséquence. L'accroissement progressif de 
ses capitaux a maintenu cette division de Ja 
propriété , et l'y a rendue à peu près univer- 
selle. Le génie calculateur des^ Anglais leur a 
fait comprendre qu'il convenait d'appliquer à 
Tadministration .des terres le principe fécond 
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de la division du iravaiî. Prir^cipe qui ne peut 
d'ailleurs se mettre en pratique que sur des 
surfaces e'tendues^ parce qu'elles permettent 
seules , d'employer constamment , la totalité 
<]es forces de cbaque espèce d'ateliers. 

II résulte de l'application de ce principe h 
la culture des terres , qu'il ne se perd dans 
leur administration , ni temps , ni forces , ni 
dépenses. Tout y tend, par conséquent, à 
élever leur produit net. Deux conséquences 
ont été la suite naturelle de cette élévation. 
Elles ont influé immédiatement sur le classe- 
ment des habitans de l'Angleterre , et ont 
créé l'ordre hiérarchique , sur lequel repose 
sou énorme prospérité. 

Le bénéfice de l'administration d^s terres 
est deventi assez grand et a paru assez cer- 
. tain , pour avoir appelé toute une classe de 
citoyens à pratiquer ce genre d'industrie et 
. à partager ces bénéfices. C'est ainsi que la 
classe des fermiers est parvenue à se former 
en Angleterre , et à occuper un des degrés 
de l'ordre hiérarchique de sa population. 
Classe d'une hame importance ^ puisque la 
prospérité de l'État repose en grande {Partie 
sur elle. 
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Celle classe s'est chargée, l.*" d'acqoîtier 
aux propiiëtaîres la^- renie des lenes au tarix 
d'environ qualre pour cent; 2.* d'exploiter à 
leurs frais touie la surface cuhivable de l'An- 
glerre; 5** d'oblenîr une mieux-value annuelFè, 
par le profit net de leur industrie ; aGn d'en 
former peu a peu un capital accumulé. 

Pour augmenter ce bénéfice annuel , seol 
but des fermiers , ils ont employé concur- 
remment deux moyens : l'un n'est autre chose 
que l'économie obtenue par l'application du 
principe de la division du travail constamment 
perfeciicmné j l'autre a ëlé l'amélioration 
graduelle du travail et de leurs systèmes d'as- 
solemens. 

Les résultats apparens de cette tendance 
universelle des fermiers , consistent dans une 
amélioration successive du sol de l'Angleterre 
et de ses produits. Dans la beauté de toutes 
les races d'animaux domestiques, dans le per^ 
fectionnement des instrumens aratoires et des 
méthodes employées pour la culture. C'est- 
à-dire dans un accroissement notable de la 
valeur du capital foncier et industriel de l'Aa- 
gleierre. 
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L» division du travail , en donnant naissance 
à un ordre de négocîans, dont Pindustrie a 
pour objet Feiploîtaiion des terres , a produit 
eu ménae temps un second résultat. Savoir 
celui de diminuer le nombre desbras employés 
par la cullure, et de permettre alors à un grand 
nombre d'entr'^ui de s^offrir à d'autres genres 
de travaux. Dès-lor's l'industrie manufacta- 
rière a recueilli ces individus oisifs , et le 
système du travail industriel a pu prendre une 
extension plus large que dans aucuq autre 
pays. 

Le pxême principe s'est appliqué successî- 
vi^ment à toutes les branches de l'industrie 
manufacturière, et l'invention des machines, 
ep économisant la main-d'œuvre , a procuré 
le même superflu de bras à chaque branche 
particulière de l'industrie. Superflu dont une 
nouvelle branche s'emparait subitement et au 
moyen duquel elle prospérait à son tour. Cet 
effet , propagé de proche en proche dans toute 
la niasse du peuple de l'Angleterre, lui a donné 
les moyeios de cultiver son sol avec le moins 
de bras possibles , et d'en répartir le superflu 
dans toutes les branches qui constituent l'in*- 
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dustrie manufacturière et commerçante. Jus- 
qu'à, ce que ce vaste champ, ayant absorbé 
toute la population, dont il avait besoin pour 
son exploitation : il en est reste' encore un 
nombreux superflu , dont l'industrie maritime 
et coloniale a profite. 

Cette population, restituée en quelque sorte 
par l'agriculture , s'est ainsi rassemblée dans 
Jes ateliers du commerce, ou dispersée sur le 
globe : partout elle accroît les bénéfices 
qu'obtient le travail , et en rapporte le tribut 
dans sa patrie. Par cette progression perpé- 
tuelle , les profits de l'industrie sont par- 
venus à doubler ou a tripler , même en An- 
gleterre, le revenu annuel de la nation. Par- 
là aussi , àOH capital mobilier est devenu su- 
périeur à celui de son immeuble. 

Dès-lors la proportion entre les classes qui 
composent l'ordre hiérarchique de la nation 
n'a plus été la même. La classe des cultiva* 
teurs, dont se composent en Italie les quatre 
cinquiètiaes de la nation, a, été réduite, en 
Angleterre, à la moitié de cette population; 
l'autre nôioitié appartient aux classes indus- 
ttieuses ou consommatricesr Toutes les forces 
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de la naiîon se trouvant employés à-la-fois 
d.ïDs un cadre où chacun trouve , pour ainsi 
dire , sa place pre'parée d'avance ; ces forces ne 
perdent presque rien , ni par les frottemens/ 
ni par le temps perdu ; elles produisent au 
bout de l'année toute la somme de travail qu'il 
était possible d'en espérer. 

La nation anglaise fait ainsi plus de béné- 
fices qu'aucune autre , et peut accumuler , 
chaque année, un plus gros capital économisé : 
c'est pourquoi elle est aujourd'hui, de beau- 
coup , la plus riche de tautes les nations qui 
existent sur le globe. 

Si les conséquences inaperçues de cet ordre^ 
de chqses étaient aussi belles que celles dont 
nous venons de signaler les principaux résul- 
tats, sa supériorité ne pourrait pas même |tre 
mise en balance avec 'aucun autre, et il pa- 
raîtrait convenable d'adopter également ail-» 
leurs le système qui régit l'Angleterre. 

Nous avons Vti que le point de départ de 
ce système avait eu lieu au moment ou les 
fermiers avaient adopté , dans l'exploitation 
de leurs terres, le principe de la division du 
travail. Parce que c'est alors seulement que 



( 192 ) 

l'âgricalture a resiitue à l'îodustrle les bras 
qu'elle eaiployaii inutilement , détruisant d^ 
cette mahière Topinion par laquelle on croyait 
ne pouvoir mieux servir l'agriculture qu'en 
4ui prodiguant des bras. 

La marche naturelle de ce système , eo 
cre!ant des capitaux et en ouvrant des débou* 
chés à l'industrie , a livré la propriété de toute 
la surface de l'Angleterre aux capitalistes , 
toujours désireux d'asstirer ainsi une aliquote 
de leur fortune. Leur concurrence a été telle, 
qu'ils ont nécessairement dépossédé toute la 
classe des petits cultivateurs - propriétaires. 
Elle s'est alors divisée ; la portion la plus 
aisée et la moins nombreuse a entrepris le 
métier de fermier avec le capital qu'elle ve- 
nait de réaliser. Tandis que l'immense foule 
des dépossédés s'est trouvée réduite à l'état de 
simples journaliers. 

Cette classe , dont aucune possession ne fixe 
le domicile ni la destinée , qui se consacre 
indifféremment , suivant qu'on élève son sa- . 
laircy à la défense de l'État , aux chances de 
la mer , au travail de la terre ou à celui de . 
l'industrie : cette classe est essentiellement 
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produciiv«e , parce que la totalité de son tra- 
vail annuel est nécessaire pour la faire vivre; 
elle n'y trouve jamais de mieux -value aui 
moyen de laquelle elle puisse chômer une 
partie de l'année sur les be'néfices de l'autre. 
Elle est comme entraînée par la nécessité vers 
un travail perpétuel y et^ sous ce rapport, sans 
doutecette classe est éminemment productive. 
Mais elle est entièrement désintéressée et 
de la chose publique et du travail même au« 
quel elle ne se livre plus que machinalement. 
Xa vie ne présente point d'espérance aux jour- 
naliers : car leur avenir n'a pas plu$ de huit 
jours. Pour les délasser dansleurs travaux , leur 
imagination n'a rien à jl^ur offrir; si ce n'est la 
fixité d'un salaire , que leurs fatigues même ne 
sauraient accroître. Dépourvus des ressources 
alimentaires, qui leurser$ient assurées f>ar une 
petite exploitation , le salaire de ces mêmes 
journaliers ne peut plus suffire à l'entretien de 
leur famille, depuis que l'élévation énorme 
du tarif des impôts, a changé en Angleterre , 
le régulateur commun du prix de la journée 
de travail : savoir la valeur du blé, pour mettre 
à sa place le taux de ce même tarif, 
a. 9 
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Du moment où les proportions entre les 
diverses classes de la hiérarchie sociale, ont^ 
été changées , de même que celles qui exis- 
taient entre le travail et le salaire <, la valeur 
du blé et celle des impôts ; il a fallu établir 
une législation analogue à ce nouvel ordre de 
choses. Le législateur y a pourvu , et , chose 
bien singulière , il a été' obligé de venir à-la- 
fois au secours des journaliers qui travaillent 
la terre et des fermiers qui les emploient. 

Il a fallu, pour y parvenir, faire deux lois 
opposées et dont Faction agit en sens préci-- 
sèment inverse Tune de l'autre. Par la pre- 
mière de ces lois y on a établi une taxe sur 
les propriétaires , pour forcer leur charité à 
venir au secours des journaliers. Elle monte, 
dans ce moment, à ëept millions sterlings. Par 
la seconde , onr élevait forcément le prix du 
blé en faveur des fermiers-, en prohibant son 
importation aurdessous d^un minimum déter- 
miné , afin d'assurer aux fermiers les moyens 
de salarier ces mêmes journaliers, pendant 
que cette prohibition renchérissait le pain 
dont ils se nourrissent. 

Cette législation^ toute bizarre qu'elle pa- 



.( 195 ) 

roîsse , est cependant d'une profonde sagesse 
pour le temps et le pays où elle a été faite. 
Il vaudrait mieux sans doute que l'économie 
politique fût assez bien dirigée, pour n'avoir 
pas besoin de ces secours j violemment ac* 
cordes ; mais le mal étant fait, le remède a 
été préparé par des gens fort habiles. 
J'ai ouï dire souvent : à quoi sert une taxe^ 

* des pauvres ? Ne serait - il pas plus simple 
d'élever le prix de la journée ? car on attein- 
drait le mênie but d'une manière plus prompte 
et aussi directe. J'«i ouï faire ce raisonnement,. . 
trèsrnaturel,à des Anglais eùx-mémes; mais 
ils n'avaient pas compris de quelle importance 
était la classe des journaliers dans la consti- 
tution sociale de l'Angleterre. Dans leur sys- 
tème , on aurait élevé le prix du travail en 
supprimant la taxe ; mais ces salaires coûteux 
n'auraient été gagnés que par les ouvriers ro-^ 
bustes, ardens et pleins de santé'. Us auraient , 
comme toujours , consommé à mesure leur 
surcroit de salaire, et rien n'en aurait été dis- 
tribué à ceux que leur faiblesse et leurs infir- 
mités rendent incapables de pourvoir aiix 

besoins de leurs familles» La ta^^e ne change 
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aîost ni la somme dépensée annuellemefit pour 
'le travail de la terre , ni celle que perçoivent . 
les journaliers; mais elle se distribue entr'eux 
noQ d'après la mesure du travail y mais d'après 
celle des besoins. 

. Celte loi est d'autant plus sage , qu'au lieu 
d'être l'œuvre d'un législateur, elle n'est que 
l'ouvrage de la nécessité ; elle ne s'est point 
e'tablie à * la -^ fois, mais graduellement , à 
mesure du besoin ; elle est un élément indis^ 
pensable dans la législation d'un État d'où les 
riches ont déposse'de. les pauvres , et où ils 
n'ont pour vivre que le^'prodmt ie:(act de leur 
travail» 

Il est beaucoup plus difficile de découvrir 
la sagesse de la loi qui prohibe l'importatioa 
• des grains. Au premier coup-d'œil y il paraît 
qu'elle n'est due qu'au vif désir qui animait 
les propriétaires Membres du Parlement, de 
mettns leurs fermiers à même d'acquitter la 
rente de leurs baux. Si telle e'tait leur es- 
pérance y ils l'ont accomplie au milieu des 
insultes du peuple et même de quelque chose 
de mieux. Toutefois on peut alléguer, en fa- 
veur de cette Ipi, toute nouvelle dans l'histoire, 
des moti& d'une plus grande importance. 
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Il serait assez égal *qne des fermiers acquit- 
tassent ou n'acquittassent pas momentanëmeot 
les termes dus aux propriélaires , parce que 
ces derniers, maîtres d'un gros capital, troi»- 
Tcnt mille moyens de suppléer aux retards 
passagers qu'ils éprouvent par le non-paie- 
ment du prix de leur fermage. Ce genre d'acci* 
dejît arrive perpétuellement aux propriétaire», 
sans que la chose publique en éprouve le 
moindre inconvénient. Mais il n'en est pas de 
même de la cause qui oblige le fermier à re-- 
tarder ces mêmes paiemens ; parce que le 
fermier est placé da^is une cathégorie abso- 
lument différente, et qu'il joue dans l'jAfdt un 
rôle tout autrement important. 

Le fermier à relate» fixes contracte une 
dette positive au moment où il signe «on bail ; 
il devient à-la-foisr débiteur du propriétaire, 
auquel il s'engage à payer la rente de sa terre, 
et débiteur envers la terre, à laquelle il s'en- 
gage à faire les avances nécessaires à sa cul-, 
tnre. Il n'a d'espoir de s'acquitter que sur de« 
bénéfices nécessairement éventuels , puisqu'il» 
<lépendent de la double combinaison du cours 
des marchés et de la beauté des saisons. Il 
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serait donc possible, qu'une suite d'années mal- 
heureuses ou des importations démesurées de 
grains, pussent dévorer le capital industriel des 
fermiers et les ruiner tous à-Ia-fois; puisqu'ils 
sont tons debiteurs-nés. Ce danger est plus 
grai;rd pour la classe des fermiers que pour 
cellbs de tous les autres négocians; parce 
qu'ils font tous le même commerce et qu'ils 
n'ont qu'une seule et même source de béné- 
fices. 

Un danger pareil serait d'autant pliis re- 
doutable en Angleterre y que la totalité de 
son industrie agricole repose sur cette classe 
unique; et j'ajouterai, Monsieur, que c'est 
l'unique pays où ce danger puisse se réaliser. 
1.^ Parce que les produits de son agriculture 
sont très-homogènes et peu variés ; ailleurs , 
quand les blés ne re'ussisent pas, les vins dé- 
dommagent, etc., etc. ; en Angleterre, il n'en 
peut être ainsi. Les fermiers sacrifient une 
grande partie de leur terrein k l'entretien des 
bestiauiL et à la consommation ménagère c'e 
la ferme ; ils réunissent tous leurs soins et 
leurs engrais sur la récolte du blé , qu'ils at- 
tendent pendant quatre ans : c^est leur denrée 
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essentiellement veodable^ si son prix s^avilit ou 
que la récolte manque , rien ne peut rempla- 
cer ce déficit. a.° Le prix du blé peut d'ailleurs 
être extrêmement inOuencé par le commerce 
dans un pays tel que l'Angleterre. On n'a pas 
assez réfléchi que cette influence ne s'exerce 
pas snr la totalité du blé récolté dans un 
grand Etat, parce qu'il s'en consomme à do- 
micile une grande portion ; en Angleterre , 
elle est de la moitié; en Italie, des quatre 
« cinquièmes.Xe n'est donc qi^e sur la portion 
qui parait sur les marchés que la concurrence 
du conimerce agit en hausse ou en baisse. 
Dans un pays ouvert de toute part au com- 
merce , où il possède , comme en Angleterre, 
des capitaux énormes et des moyens prodi- 
gieux de transports , il est certain qu'en diri- 
geant ses spéculations sur ^importation des 
blés, il pourrait maîtriser son prix et faire à 
l'agriculture une concurrence capable de 
ruiner les fermiers. 

La loi par laquelle on a fixé un taux au- 
dessous duquel l'importation était prohibée , 
est donc une loi fort sage dans la situation où 
s'est placée l'Angleterre. Elle n'a pas seule- 
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ment pour but de favoriser les capitaKsle^ 
propriétaires ) mais celui de conserver la classa 
des fermiers , eulre les mains desquels la pro^- 
përile rurale de TAngleierre repose seule au- 
jourd'hui. 

Tels soQt , Monsieur , les avantages im- 
menses de ce beau système d'Economie 
politique. Je ne vous en ai pas dissimulé les 
incomëniens , ou plutôt les dangers : car )e 
m'eisprimerai ainsi d'une manière plus exacte» 
Fuisqu'en effet il n'a point d'inconvëniens 
tant que les rouages tournent sans froi- 
temens, et le moindre accident dans leur jeu 
aurait des résultats effrayans. Mais jusqu'à ce 
que l'histoire en se déroulant découvre le 
péril, l'édifice social élevé sur ces fondemens 
frappe les yeux par son éclat. L'Angleterre 
remue et agite le monde entier par son mou- 
vement ; elle l'alimente par le superflu de 
son travail , elle Tinstruit par son exemple. ^ 

L'Italie plus modeste^ laisse l'univers eii 
paix* £lle se plaît à jouir des dons qu'elle a 
reçus de la nature. Elle favorise leur déve- 
loppement par un travail médiocre , mais 
par une industrie éclairée. Elle a conservé 
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camrae un héritage des Romains la dî\îsîon * 
bornée de ses terres ; fruit d'n» système 
républicain et de la grande popuîation de 
cette republique y long-^leixips souveraine de' 
l'univers» 

L'ordre social des Romains fondé sur Tes- 
tlavage^ laissa par saehutePltalie dépourvue 
de cultivateurs , et n'avait à offrir pour trar- 
vailler les terres qu'une classe d'affranchi*. 
Ils n'avaient aucun capital accun^ulë et ne 
pouvaient donner ainsi aucune sûreté aux prc;- 
priétaires qui auraient voulu leurs affeii»er 
leurs terres. Les propriétaires et les affranchis 
firent donc ensemble un contrat particulier^ 
par lequel l'affranchi s'engageait à travailler la 
terre avec ses bras, pour en partager. à ta fift 
de l'année le produit ea nature avec le pra-^ 
priétaire» 

Ce genre d'adminîstratîorv , sur un petit 
espace , n'accorde jamais assez deibjenéfice k 
l'exploitant pour qu'il puisse accu<mu1^ un 
capital économisée Les métayers tï%&% donc 
jamais été en mesure de changer leur enis't 
Henee m le. mode de leiir jadmini^tration^ Ik 
30&t restés? jusqu'à qos jour» à l'état de meV 
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tâycrs, et ils pourront y rester indéfiniment: 
car ils ne peuvent jamais s'enrichir , ni être 
eipropriés ou ruinés, attendu qu'ils ne con- 
tractent jamais de dettes et ne se trouvent 
jamais débiteurs de personne. 

Les métayers jouissent d'un domicile acquis 
par les clauses de leur bail; et possèdent 
la moitié de toutes les denre'es produites 
par le domaine dont ils exploitent les champs. 
Ik sont ainsi assure's d'une ample provision 
pour les besoins de leur ménage. Ils ont sans 
doute peu d'argent en maniement, et ne ca- 
^ pitalisent jamais; mab cette fortune leur serait 
d'un faible usage ; puisqu'il n'ont rien à ac- 
quitter. La terre , l^s propriétaires et l'Etat 
ne leur demandent que du travail y et ils 
l'accordent avec plaisir ; puisqu'ils ont un 
intérêt direct à en voir prospe'rer les fruits. 
A la vérité, et c'est le grand défaut de ce 
système , les métayers n'ont qu'un seul but j 
celui ' d'eiploiter dans l'année le domaine 
commis à leurs soins , de nourrir et de vêtir 
leur famille avec ses produits , et dès que 
ce but est atteint , ils peuvent chômer et se 
reposer^ Car d'une part ils ne trouvent à 
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leur portée aucun travail qui leur soit offert , 
et de l'autre ils parviennent à remplir leur 
tâche annuelle avec un travail presque tou- 
jours borné par l'étendue même du domaine. 
11 y a donc du temps et des forces perdues 
en Italie. 11 y en a moins qu'autrefois, parce 
quelle fournit 5oo,ooo hommes hws. armées. 
Malgré cela j quoique les Italiens soient di- 
ligens et adroits, il se perd beaucoup de 
temps pour le travail , par la nature même 
de l'administration rurale. 

Cette perte, qui paraîtrait énorme , si on 
pouvait la calculer , n'influe point sur la 
prospérité de l'agriculture ; parce que de 
toutes les branches d'industrie y c'est la pre*^ 
mière servie. Le cultivateur naît partout en 
foule y et il est toujours surabondant y par* 
tout où la législation ne le déplace pas. Ainsi 
en Italie le travail rustique emploie sans dis* 
crétion tous les bras dont il a besoin. Et lef 
propriétaires intéressés a l'amélioration des 
domaines, dont ils partagent les fruits, four- 
nissent à ces améliorations les capitaux dont 
ils sQnt les seuls détenteurs. 

C'est donc au*delà de l'agriculture et dans 
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les classes înduslnellcs que se fait senirr îe 
défaut des bras que la culture conserve 
pour elle. On ne trouve en effet qu'un petit 
nombre d'ateliers ouverts à Tindustrie y ils 
sont clairsemés sur la surface de ritalie. 
Les vastes bâtimens que la dispersion des 
moines avait vidés , et le bas prix do travail 
avaient engagé quelques bommesentreprenans 
à essayer d'y transplanter des fabriques. Elles 
ont toutes échoué et failli au bout de peut 
d'années. Cependant toutes les conditions re- 
quises pour le succès paraissaient s'y trouver. 
JjOcàMx y bas prix , ouvriers intelligens y 
voisinage des matières premières , prime ea 
faveur de la vente des produits; ces avan- 
tages ont été paralysés pas le défaut et le 
peu de bonne volonté des ouvriers. 

Cette manœuvre uniforme et assidue des 
ateliers, ce salaire toujours fixe qu'il faut 
gagner à la longue, cette privation des cban-* 
ces heureuses que le ciel semble promettre 
au laboureur de l'heureuse Italie , ne pou- 
vaient satisfaire leur imagination trop vive. 
Le cultivateur sait qu'il peut vivre avee le 
produit de sa métairie; elle lui assure d'abord 
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«CD aliment , plus , l'esporance : ces âeu% 
moyens ce fortune lui suffisent. 11 est rassuré 
même contre les accideots naaikenreui qui le 
menacent par fois^ parce que, dansée cas-^ 
Je propriétaire de sa ferme déviem potir lui 
un patron bienfaisant, prêt à seeotkrir sa mi- 
sère; quoiqu'il e&partagelesfâebeus résultats^ 
La hiérarchie dans Tordre de laquelle la 
popiilaûoa de l'Ilalie s^est classée , n'est pas 
la même que celle d<; l'Angleterre. Ici, il n'y 
a que peu de )0urnaliers et un petit nombre 
de fermiers; la presque totalité de ces classe» 
est répartie dans celle des métayers. Celle-ci 
contracte directement avec les pi^opriélairei^ 
qui forment à peu près l'unique classe de 
capitalistes. Un ciaquième de la. population 
fournit seul les classes industrieuses et coa- 
sommatnces. L'agriculture , au lieu de verset* 
coQstamment un superflu dansks autres clasi- 
ses de la société, le relient au contraire. 11 
en résulte que, de proche en> proche, toutes 
les classes s'absorbent , et il n'y a jamais , 
comme en Angleterre, un superflu de popur- 
latioH constamment vacant et toujours prêjt 
» eAtreprendi^e, à s'embarquer y a émigrer. 
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Le nombre et le classement de la popu* 
lation sont , je crois , stationnaîres depuis 
long-temps en Italie, et le seront long-temps 
encore j car rien ne medace cet ordre de 
choses, il peut continuer indéfiniment, sans 
donner aucune inquiétude à la législation. La 
classe nombreuse , la classe immense est toute 
logée, vêtue et nourrie à coup sûr et par la 
nature de ses moyens d'eiistence. Elle est 
répartie presqu'également sur la surface en- 
tière du pays. Elle est heureuse et de son 
insouciance j et de la beauté du ciel, et de 
la fertilité du sol. La classe industrieuse y 
quoique peu nombreuse , est souvent misé- 
rable. Elle est si malhabile que , maigre les 
circonstances les plus favorables, elle ne tra- 
vaille pas assez pour que la nation puisse ex- 
clure les produits de l'étranger, et, du mo- 
ment qu'ils se trouvent en présence des siens , 
ceux-ci n'en peuvent soutenir la concurrence. 
Les Italiens ont renoncé à manufacturer leur 
soie et leurs laines fines. On a essaye' eu vaia 
d'y faire fabriquer leurs cotons. Tout compte 
fait, ils préfèrent de vendre le superflu de 
leur produit brut ^ et d'acheter ep échange 
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les produits fabriques dont ils ont besoin. 
Bienlôt il ne restera plus en Italie que les 
artisans et les marchands en détail. L'agri- 
culture devient leur unique fabrique , et poiy- 
voit presque seule à alimenler la richesse 
publique de l'Italie. 

On peut s'en convaincre en la parcourant. 
Partout on voit de superbes campagnes et 
des villes en décadence. La dépopulation de 
ces dernières est certainement de moitié dès 
le milieu du 17.* siècle. Milan et Livourne 
sont les seules , entre toutes, quk conservent 
leur ancienne prospérité'; tandis qu'on voit 
Rome, Venise, Ferrare, Pise et tant d'au- 
tres se dépeupler , languir et tirer h leur fin. 

Ni l'agriculture , ni l'industrie n'accumu- 
lent des capitaunL par le bénéGce du travail ; 
aussi vous entrevoyez , Monsieur , que l'es- 
prit du système qui régit l'Italie , consiste 
dans Fëconomie des revenus obtenus par la 
rente des capitaux. Tandis que celi)i de l'An- 
gleterre ne tend qu'à Bugmenier les bénéfices 
produits par le superflu du travail. Tout porte 
dans ees deux pays l'empreinte de ce ca- 
ractère. Tout est profusion en Angleterre j 
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paree qu'elle y est reproductive ; loin est 
jf>arcia ouïe en Italie^ parce que les forlunes 
privées n'y ont pas d'autre garantie de leur 
ponservaiion. L'un de ces pays^ s'accroîl loivr 
Jours , l'autre s'efiEbrce de se maintenir. Par- 
tout en Italie oii les grands propriëiaîi^es n'ont 
pa^ usé d'une sévère économie , ils se sont 
promptement ruinés, et cela devait être, 
parce que les moyens de bëné&ces sont à 
peu près nuls. C'est le sort actuel de la plu-r 
part des grandes maisons de Rome, sort inis- 
vitable , sans les précautions auxquelles le 
génie de la nation les dispose. 

Sans doute qu'il a été un temps , temps d« 
prospérité' et d'agiiaiîon où l'Italie a joué sur 
la terre le rôle que l'Angleterre anoblit au- 
)ourd'hui» Dans ce temps, qu'on se plaît en^ 
core à citer sur les bords du Tibre et de 
l'Arna, l'Italie servait d'entrepôt au co«i- 
merce du monde , ses vaisseaux transportaient 
seuls en Europe les produits de l'Asie et les 
merveilles sorties des ateliers de Florence. 
Les Italiens donnaient alors à tous les peuples 
de l'Europe le dessin de leurs vétemens et 
Us formes de leurs parures. Alors aussi Us 
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trésors de Fanivers s'étaient accnmniés dw9 
leurs mams^'ils étaient riches et puissans : 
gloire leur soit rendue , gloire aussi durable 
que les monumens sur lesquels elle repose. 
Gloire leur soit rendue^ car ils ont sti faire 
un noble usage de leur heureuse fortune ; 
ils Font employée généreusement pour Thon- 
neur de leur pairie, 

J^ai l'honneur d'être, etc» 
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LETTRE VINGT-TROISIÈME 

ET BëHNIÉHE. 



ï 



Genève, le 1 5 novembre i8i3. 



L y ayaît , Monsieur , un ancien adage par 
lequel on nous apprenait, que Tagriculture ne 
fleurissait, qu'en proportion du nombre des 
bras qu'on lui prodiguait. L'exemple de FAn- 
gleierre a de'truit cette opinion, avec la plu- 
part des axiomes sur lesquels reposait l'an- 
cienne économie politique. L'e'tat social de 
l'Italie montre que l'agnculture peut, il est vrai, 
prospeVer par l'effet de la surabondance des 
bras; mais on a su qu'elle pouvait s'en passer, 
et qu'il importait au contraire à la prospérité 
upiverselle de l'État, de réduire à son mini- 
mum cbacune des classes laborieuses de la so- 
ciété'. Cette réduction , opérée par la simple 
division du travail, élève au maximum le béné- 
fice produit par la masse du travail de cbaque 
classe, en même temps qu'elle laisse constam- 
ment des bras disponibles, propres à être em- 
ployés à chacune des nouvelles branches d'in- 
dustrie dont les arts enrichissent la civilisation. 
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La classe des cultivateurs est la source d'où 
s'écoule ce superflu de populaiîou , destine à 
alimenter toutes les autres branches d'indus* 
trie* Le système d'administration rurale y 
adopte dans chaque État , décide donc de la 
pente d'après laquelle la population s'y dis- 
tribue. Elle s'écoule en Angleterre de l'agri- 
culture vers l'industrie ; en Italie , elle se 
concentre et se conserve dans l'agiiculture. 
Il en re'sulte que l'Angleterre se régit par le 
système de l'accumulation perpétuelle des 
bénéfices du travail ^ et l'Italie par celui d'une 
conservation toujours stationnaire. 

Ce double exemple! nous apprend que la 
base sur laquelle repose l'économie sociale 
se trouve dans le principe élémentaire de la 
division des terres et du système de leur ad- 
ministration rurale , puisqu'elles décident de 
l'ordre hiérarchique dans lequel viennent se 
placer les différentes classes de la nation. 

L'attitude générale que chaque nation 
adopte ou conserve , se trouve réglée par 
l'ordre hiérarchique qui s'y est établi. L^une 
est restée essentiellement agricole ; elle abonde 
en produits bruts^ elle solde avec leur valeur 
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les objels fabriques dont elle a besoin. L^aairc 
est essentiellement industrieuse; elle ramasse 
partout des produits bruts pour les mettre en 
œuvre,, afin de les revendre avec le bénéfice 
de leur main - d'œuvre. Une troisième s'est 
adonne'e à l'exploilation de POce'ao; parce 
qu'elle n'avait pas de ,terres a cultiver^ Seule 
en Europe, la France, par sa position, son 
étendue et le génie de ses habitant, a vouïa 
prendre le triple caractère qui distingue les 
peuples agricoles , fabrîquans ei maritimes. 
Elle n'a rien d'exclusif; aussi jusqu'à présent 
n'a-t-elle élevé que jusqu'à la médiocrité ses 
trois brandies d'industrie* Elle est moins bien 
cultivée que l'Italie , moins habile manufac- 
turière que l'Angleterre, et moins henreuse 
sur la mer que la Hollande* 

Les événemens de ces dernières années ont 
contraint la France à renoncer , momenlané- 
ment, à son système maritime, et il est hors 
de doute que son industrie manufacturière y 
a beaucoup gagné. Je ne doute pas qu'il ne 
fût fort heureux pour elle de ne jamais re- 
commencer la lutte sur la mer ; car elle ne 
sert qu'à détourner des capitaux que réclar- 



(213) 

ni«fll riad-ustrie ef l'agrieuilure ; el, malgré 
:ses efforl^ , elle restera toujours sur TOeéaa 
iuféiieure aux Améiicaîos , aux Hollandais et 
'du% Anglais. Les grands, les vrais bénéfices 
ne proviennent jamais que des branches d'in* 
dust rie dans lesquelles on excelle; parce que 
ce n'est que dans ce cas que la concurrence 
cesse d'agir^ et qu'on obtient un privilège 
exclusif par un consentement universel. 

L'expérieôce prouve qu'une nation peut 
prospe'rer en ne cultivant /lu'une seule bran- 
die d'industrie ; car nou« voyons , avec une 
sorte d'étonnement , j'en conviens , que la 
population entretenue en Italie par le sys- 
tème agricole est égale à celle que l'Angle- 
terre alimente par la re'union de l'industrie à 
l'agriculture. Sans doute que le système suivi 
en Angleterre a rendu ce pays plus opulent. 
Ce système sert avec énergie au développe- 
meat de la civilisation universelle, en ajoutant 
sans cesse à la nomenclature des œuvres de 
l'industrie. La population italienne , en re- 
vanche , a mis, potir ainsi dire , un sceau sur 
les pages de son histoire , et il semble qu'en 
héritière ûdelle , elle ne veut rien ajouter à 
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la civiUsalion que ses ^ncêlres lui ont trans- 
mise. .{ 

Il est difficile de faire un crirae aux Italiens i 
de leur fixité dans le système qui règle leur ' 
liieVarchie sociale ; car en l'examinant , on y 
de'couvre de tels avantages , qu'ils ont dû re- 
fléchir long-temps avant de le troquer contre 
un autre : il parait même qti'au lieu de re- | 
noncer à ce système , il se renforce et s'établit 
chaque jour d'une manière plus exclusive. 

Je crois devoir vous donner, Monsieur, 
une courte analyse du système sur lequel re- j 
pose la hiérarchie sociale de l'Italie. C'est , ■ 
en quelque sorte, une histoire privée de la j 
nation Italienne qui ressortira de cette ana« \ 
lyse ; vous verrez figurer ainsi , dans ce ta- 
bleau, les habitudes, les mœurs et les intérêts 
de chacune des classes de la popu)ation. 

Elle se compose de cinq classes, qu'on 
peut ranger dans l'ordre suivant^ savoir : 

1.** Celle des cultivateurs ( non - proprié- 
taires ). 

12. "" Celle des propriétaires ( possidenti )• 

5.^ Celle des négocians ( mercanti ). 

4.'' La classe industrieuse (artisans, fabri^ 
cans y etc. , etc. }• 
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5.** La classe non-produciive ( salaries civils 
el militaires, clergé, etc., etc.)- 

i."* 3e vous ai souvent dépeint , Monsieur, 
les mœurs et les travaux de la classe cham- 
pêtre qui habite lltalie j j'aurai peu de chose 
à y ajouter* 

Cette classe renferme à elle seule à peu 
près les quatre cinquièmes de la population, 
' et s'élève ainsi à plus de i3 millions d'indi- 
vidus. Assurément il vaiit la peine d'assurer 
leur existence et leur bonheur , et il m'a 
semblé que les institutions y avaient pourvu. 

Cette législation n'accorde , il est vrai , à 
cette classe, aucune chance pour sortir de leur 
caste, et ne stimule ainsi nullement leur am- 
bition. Elle ne leur promet ^)oint de trésors, et 
leur permet à peine une étroite circulation de 
numéraire; mais elle garantit aux métayers la 
jouissance gratuite d'un logement commode 
et la possession d'une subsistance abondante. 
Les cultivateurs à moitié fruits n'ont ainsi 
qu'une faible somme en maniement ; mais ils 
n'ont jamais de dettes et ne connaissent pas 
les créanciers. Ils n'accumulent jamais de ca- 
pitaux, et ne peuvent par conséq[uent sortir 
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^e leur état. Par là , ils sont délivrés àlafois 
des inquiétudes et de PambitioD. A leur place, 
ils éprouvent un intérêt intime et perpétuel 
pour le travail auquel ils sont astreints. Ce ' 
travail ne leur est point étranger ; puisqu'ils 
n'attendent que la récolte pour en partager 
les produits. Il n'y a rien de machinal dans 
les ouvrages de leurs matas , parce que l'es- 
pérauce et l'amour de la propriété viennent , 
chaque matin , ranimer le laboureur pour le 
distraire de ses fatigues. La jeune fille qui va 
cueillir à la rosée les feuilles du mûrier, pense 
déjà au mouchoir de soie dont elle pourra 
faye sa parure dans les jours de fête. Sa mère 
en teillant son chanvre , y voit lé linge dont 
elle dotera son ménage ; et le përe de famille 
en se courbant sous les grappes qui pendent 
à se.s treilles , songe déjà au vin dont il va 
réjouir ses vieux ans* 

Vous voyez, Monsieur, que l'effet immé- 
diat de la subdivision des terres et de l'admi- 
nistration à moitié fruits , a été celui de faire 
participer i5 millions d'individus aux inipres«- 
sions qui appartiennent à l'amour de la pro-^ 
priélé y impressions souvent mêlées de peines , 
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mais qui ont été néantnams un objet d'ambî^ 
lion dés les premiers temps du monde. 

Il faut bien qu'il y ait du bonheur dans 
cette vie mêle'e d'insouciance et d'espoir , 
puisque les cultivateurs re'pugnent à la quitter. 
Ils n'ont que la charge du travail ; toutes les 
incombances de la proprie'té concernent le 
propriétaire. Celui-ci est obligé., par son 
intérêt même , de venir au secours de son 
métayer , lorsqu'il a éprouve' des chances 
fâcheuses. Ces. secours ae sont pas des au- 
mônes 9 mais des encouragemens au travail , 
ou des améliorations au domaine : ce sont 
des çeçours pour l'année suivante , dont 
l'agriculture s'enrichit annuellement, 

a.** Je réunirai, Monsieur, les propriétaire» 
de tout le sol de l'Italie en une seule caihé- 
gorie , bien qu'elle soit partagée en bourgeoi- 
sie et en noblesse. Mais comme la noblesse ne 
joue dans l'ordre, social aucun rôle particulier^ 
et qu'elle n'a d'autres avantages que ceux de 
la fortune et de la propriété, je crois devoir 
la confondre avec cette portion de la bour^ 
^eoisie qui jouit des mêmes bénéfices. 

'Lorsqu'il y avait encore dçs républiques 

2. 10 
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oligarchiques en Italie, le p^triciat y formait 
une caste, distinguée par du pouvoir et des 
privilèges; mais depuis la chute de ces États ^ 
ces familles sont venues , comme toutes les 
autres y se confondre dans la classé univer**- 
selle des possidenti. 

Ce piissage de la nohiesse dans la roture , 
opéré par la révolution , a ete rendu a peu 
près insensible en Italie, On doit Fattribuer 
à trois circonstances, qui ont place' la noblesse^ 
vîs-à-vis du peuple , dans des rapports fort 
diSerens de ce qu'ils ëlaient en France. La 
noblesse avait peu de chose à perdre en Italie, 
parce qu'elle ne jouissait h peu près d'aucun 
privilège , si ce n'est dans l'État de Naples. 
La partie du peuple qui dépendait d'elle, c'est- 
à-dire les cultivateurs , n'était point avec elle 
dans les rapports du vassal au seigneur, mais 
dans ceux du métayer au propriétaire. Ces 
rapports ne sont jamais hostiles , mais toujours 
bienveillans, puisque leurs intérêts aont sans 
cesse mis en commun. Le métayer, ainsi 
que M;' de Barantel'a observé dans la Ven- 
dée^ le métayer n'avait rien à gagner à la 
révolution j elle ne lui prenait et ne lui don^ 
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nait rien. Il n'en est pas resté moins attache 
au noble, parce qu'il ne l'avait jamais con- 
sidère' comme tel ; mais seulement comme 
le propriétaire de sa ferme. 

Enfin j Monsieur , il y a dans la noblesse 
italienne quelque chose qui appartient aux 
mœurs nationales et qui lui a été' favorable 
dans la révolution. Son exteVieur ne la dis- 
tingue pas du reste de la nation. Il ne s'est 
jamais formé dans la langue ni dans les mœurs 
de l'Italie, cette finesse d'expression, ni cette 
recli^rche dans les convenances sociales dont 
les hautes classes de la société offrent en 
France un modèle parfait» Ces nuances sont 
inconnues en Iiahe ; tout le monde s'y ex- 
prime de même; il n'y a qu'une manière 
de se saluer, de s'aborder : on n'y soup- 
çonne, pas trop qu'il y ail diiférentes mesures 
dans les convenances de la société. Ces im-^ 
pressions indéfinissables se noient dans uqe 
teinte uniforme et qui nous parait un peu 
familière. > 

Il n'y avait ainsi rien de désobligeant dans 
les rapports de la noblesse avec la roture. 
Celle-ci ne savait pas mauvais gré à la noblesse 
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d'êlre noble; elle éiaii accoutumée à lui don*- 
ner des litres qu'elfe regardait Gocnme une 
partie de sa propriété'; elle ne les lui a point 
refusés; et lorsque la re'voluiion a forcé tout 
le monde à s'appeler citoyen , on a appelé 
les nobles, les citoyens marquis, afin de satis- 
faire à-la-fois à la loi et à sa conscience* 

La hiérarchie sociale tie peut donc pas te- 
nir compte de la noblesse pour en faire nne 
classe à part; parce qu'elle se confond entiè- 
rement dans celk des possidenti. Il faut', en 
revanche , sortir de cette classe le cierge' ré- 
gulier, qui , avant la re'volution , y occupait 
une grande place comme propriétaire main- 
niortable. Cette nature de biens a été , à peu 
de chose près, vendue en totalité'; les possi- 
denti laïques se sont augmentés d'autant. 

Les capitaux immeubles de la nation. sont 
ainsi dans les mains d'une seule classe de sa 
population. Le révenu des propriétaires né 
s'acquitte pas en argent , mais en denrées ^ 
puisqu'ils partagent les fruits de la terre avec 
les métayers. Les possidenti ne considèrent 
pas leurs terre» comme des capitaux à rentes 
fixes I mais comme un bien dont le revenu 
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varie suivant la clian<ïe des saisons et le cours 
des marchés. Us sont constamment intéresses 
dans tous les accidens de la culture; et, au 
lieu de rester étrangers à leurs domaines, ils 
y portent des soins continuels ^ seule occu- 
pation de la plupart des propriétaires d'Italie. 
Leur part au rev^enu des terres est supé- 
rieure à celle qu'ils obtiendraient par des ien-» 
tes fixes, car celles-ci ne s'élèvent, nulle part, 
à la moitié du produit brut. Presque tous les 
propriétaires viennent manget* ce revenu dans 
les villes; c'est une conséquence naturelle 
de la subdivision des domaiaes et de leur 
petitesse. En Angleterre, il est heureux que 
les propriétaires aient l'habitude de vivre 
dans leurs terres, pour alimenter la popu- 
lation champêtre : parce que les villes y sont 
assez peuplées par l'industrie ; elles seraient 
désertes eu Italie si les capitalistes ne se réu- 
nissaient pas pour y séjourner. D'ailleurs 
leurs goûts et leurs mœurs les éloignent de 
l'habitation des champs. Ils se contentent de 
parcourir leurs métairies comme un but de 
promenade et d'intérêt. Alors ils s'informent 
de ce qui concerne l'aménagement du do- 
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maine et le bien-être du métayer. Ils fout 
re'parer sa demeure, ou Deitoyer un canal ^ 
et marquent leur présence par quelque don , 
ou quelque bienfait. 

Après les recolles, c'est au fattore à visiter 
la me'iairie pour en faire le partage. Le mé- 
tayer est tenu de conduire à la ville la por- 
tion du maître. On Tenferme dans les vastes 
magasins re'serve's à cet effet dans les palazzo. 
Le propriétaire attend alors les marchands , 
pour vendre en masse le produit de ses dif- 
feVens domaines. 

Leur rente est variable^ et de plus elle 
supporte les impositions, les cas d'ovailles, 
les réparations, etc. 11 faut par conséquent 
que le propriétaire soit économe, afin d'avoir 
toujours un fonds de réserve : car s'il est 
obligé d'emprunter pour couvrir ses pertes, il 
«st perdu en peu d'années. Une dette n'est 
rien en Angleterre, elle est mortelle en Italie. 
Les propriétaires s'y ruinaient souvent autre- 
fois , par une ostentation déplacée. Elle 
consistait surtout en une valetaille aussi sale 
qu'inutile. On y a renoncé , et de toute 
cette vieille splendeur il ne reste en Italie 
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que Tabus des équipages. J'ai vu de chélives 
peiiies villes où irenle méchantes voilures 
veuaienl figurer au cours, traînées par des 
haridelles. 

> L'usage immodéré des voitures n'est pas 
regardé en Italie comme un luxe ^ mais comme 
une chose de première nécessité. Chaque pays 
a, de la même maniera , un objet spécial de 
dépense et d'affection, qui ne prend le nom 
de luxe que là oii il n'est pas en usage. Tel 
homme en France ne va qu'en fiacre et pos- 
sède un mobilier précieux ; en Italie il irait 
en carrosse , et n'aurait, pour s'asseoir , que 
quatre chaises de paille : car nulle part les 
appartentens ne sont aussi démeublés qu'en 
Italie. Dans les pays chauds, les appartemens 
n'occupent pas une aussi grande place dans 
les habitudes de la vie. 

La fortune des capitalistes est ainsi très- 
solide en Italie , et ils ont sur sa conservation 
une parfaite sécurité; mais leur revenu a be- 
soin d'être économisé. Le génie de la uation 
se prête volontiers à l'économie ; mais il en 
résulte, dans l'ordre social, des conséquences 
nécessaires : c'est - à - dire qu'il y a peu de 
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eoDsommatioûs , peu de bene'iSces et peu dé 
peries* 

Celte a]nil3'se nous amène , Monsieur, à 
traiter une grande question d'économie poli* 
tique. Elle paraît pouvoir aujourd'hui se re- 
coudre par l'expérience ; savoir si la destruc- 
tion des couvens a réellement apporté dans 
la prospérité publique lesbénééces annoncés 
par les économistes du 18/ siècle. 

Ils se fondaient dans leurs prédictions snr 
l'exemple des États protestans, dans lesquels 
les richesses s'accumulaient en effet plus que 
dans ceux qui suivent le culte catholique. 
Mais ils n'ont pas fait assez attention , qu'outre 
la dispersion des moines, la réformation avait 
supprimé 5o fêtes, bénéfice énorme pour le 
travail. Secondement , la réformation avait 
amené, presque partout, a¥ec elle, un chao- 
gement dans \ les institutions économiques 
dont l'industrie avait profité. 

L'expérience concernant la destruction des 
éouvens s'est faite depuis beaucoup d'années , 
et je crois pour toujours, en Italie et ea 
France. On peut déjà en apprécier les résul- 
Uts. Ils sont assez curieux. 
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En Ilalie Us ont été absolument nuls. Les 
mainoïortables administraient leurs nombreux 
domaines de la même manière que tqus les 
autres propriétaires. Les mêmes métayers y 
sont restés, ils ne les cultivent ni mieux ni 
plus mal. Ils acquittent la rente à un nouvel 
acqueVeur, voilà tout. Les bâtimens de^tiné^ 
aux cloîtres tombent en ruines pour la plu- 
part , faute d'avoir trouve' un emploi quel- 
conque. A la vérité, la caste des possidenti 
s'est accrue d'une foule de petits capitalistes 
sortis des rangs du commerce ou du barreau; 
mais cette mutation a été plutôt nuisible' qu'a- 
vantageuse à l'État, puisque, par une seule 
'loi, on a démonétisé tout le capital appar-* 
. tenant auxmainmortables^ pour le .remplacer 
par un capital égal , qu'il a fallu retirer de la 
circulation où il alimentait Findustrie, po^ar 
le fixer dans la possession des terre». 

A l'égard du grand bénéfice que la société 
devait retirer du retour des moines dans ses 
rangs , il a été compensé jusqu'à présent ; 
car la conscription a absorbé bien plus d'hom- 
mes que lés couvens. 

Eu France^ les choses ne se sont pas passées 
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lout-à-fail de même; on n'a pas eu besoin 
de retirer de la circulation un capital pré- 
cieux, pour faire l'acquisition des domaines 
nationaux. Us se sont vendus à vil prix, et 
se sont payés avec des assignats, devenus si 
communs que tout le monde en avait k ne 
savoir qu'en faire. Ils ont été placés dans ces ^ 
acquisitions , et on a trouvé ainsi un moyen 
fort heuretf^L de capitaliser cette valeur epbe'- 
mère. 

A la place des moines , dont le nombre , 
fort restreint , est allé se noyer dans les rangs 
die la société , il s'est établi une foule innom* 
brable de propriétaires, dont la plupart cuK 
tivent avec leurs bras^ et pour leur compte. 
Us appartiennent à cette classe de cultivateurs 
propriétaires , si nombreuse en France , mais 
entièrement inconnue en Angleterre comme 
en Italie. 

Il est probable qu'avec le temps, ces famil- 
les feront jouir l'État de la prospérité qu'elles 
trouveront dansleurs nouvelles fortunes ; mais 
jusqu'à ce jour, elles n'ont rien fait encore 
pour l'amélioration de, la culture. Les proT 
priétés nationales n'ont pas acquis assez de 
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crëdil dans Popinion, pour avoir pu allîrer 
à elles le capital industriel dont elles ont 
besoin pour leur entière mise en valeur. On 
s'en aperçoit partout en parcourant la France* 
Elles sont négligées , les bâtimens mal soi-> 
gnés , les clôtures démolies , les vergers dé- 
pourvus de jeunes arbres , les vignes taillées 
en ruines. Partout on voit que les acquéreurs 
se sont hâtés de jouir. C'était une conséquence 
naturelle des conditions sous lesquelles ils 
achetaient.* 

Enfin, Monsieur, il m^a paru incontestable 
que depuis vingt ans les acquéreurs laïques 
cultivent moins bien ces terres qu'elles ne 
Tétaient par les mainmortables. 

Lors même que le temps qui porte à tout 
son éternelle prescription, aura donné aux 
acquéreurs une pleine sécurité, je doute que 
Ja classe des cultivateurs propriétaires apporte 
dans la culture de ces terres d'utiles amélio- 
rations : tout lui manque pour y parvenir, in- 
telligence .et capitaux. Ces petits cultivateurs 
«ont placés dans un pays, comme des bornes 
destinées à arrêter: le cours des innovations 
et a prévenir toute amélioration dans Fagri- 
culture. 
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II y en a eu cependant une notable en 
France, elle ne peut être mise en cloute; mais 
elle est due en entier à des hommes déplacés 
par la révolution , dont les loisirs et les peines 
se sont exercés sur l'agriculture. Us en ont ré- 
pandu le govit de proche en proche, au moyen 
du succès de leurs- expériences; mais, encore 
une fois, je ne crois pas que cetje améliora- 
tion soit due à la dispersion des domaines na- 
tionaux dans le capital de la nation. 

Ce à quoi elle a été utile, c'est à Temploi 
que l'industrie manufacturière à su faire des 
bâtimens délaissés par les couvens. Elle s'y 
est logée commodément et à bas prix. Les 
•uccès obtenus par cetie industrie sont dus , 
en grande partie, à cette circonstance. 

5.^ Les Italiens désignent par le mot de 
tnercantiy foutes les personnes occupées d'ua 
genre quelconque de commerce; c'est- ji-dire , 
les banquiers , négocians et marchands en 
détail. 

Le commerce a toujours pour dernière li- 
m^e la masse de la consommation locale ; 
ji moins qu'il ne se place de manière à jouir 
éùs avantages que procurent les entrepôts* 
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La conson^matîoD est bornée y dans un pays 
d'économie , tel que l'Italie , surtout lors- 
qu'il a perdu le privile'ge de servir d'entrepôt. 
Cependant , comme on vend au-dehors le 
superflu des denrées brûles, et qu'on achète, 
en revanche , les objets fabriques dont on a 
besoin , il se fait dans les ports un assez grand 
échange de marchandises. 

Le commerce est singulièrement sûr et 
facile dans les ports de l'Italie. 11 consiste 
il échanger, contre des denrées coloniales et 
des objets de fabrique , d'après un tarif, 
assez peu variable , les blés , les riz , les 
huiles, les soies, les laines et le coton , dont 
le superflu s'exporte. 

Les capitaux gagnés par le commerce , 
Tiennent se placer a mesure , en acquisitions 
de terres. La caste des propriétaires prepant 
rang avant celle des ûégocians , il est tout 
simple que le but de ceux-ci soit de s'y intro- 
duire, au moyen de la fortune qu'ils viennent 
d'accumuler. L'agriculture attire toujours 
tout k elle en Italie ; c'est pourquoi elle y 
est seule florissante. 

4.^ La elasse des gens qui vivent du travail 
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industriel , est en général pauvre. Elle ha- 
bite principalement les villes* Elle y trouve 
pour mesure de son travail , celle des besoins 
des consommateurs. Ces besoins paraissent 
aller chaque jour en diminuant ^ si on en- 
juge par la dépopulation de la plupart des 
villes et par la perte de plusieurs genres 
d'industrie , que chaque année signale : car 
la pauvreté et la dépopulation des classes 
industrieuses marchent dans la même pro- 
portion. Ce qu'on a quelque peine à corn-- 
prendre, c'est le motif pour lequel tous ces 
ouvriers , nés avec tant d'intelligence et d'a- 
dresse y sont devenus malhabiles , inepts et 
sans invention. On ne peut l'attribuer qu'au 
déclin général des arts industriels en Italie, 
Lorsque Ja décadence est parvenue à un 
certain point , l'émulation se perd avec Fes- 
pérance et le courage. Lorsqu'au contraire , 
l'industrie est croissante comme en An- 
gleterre , on est surpris chaque jour des 
progrès inattendus que font tous les arts 
économiques. 

La plupart des voyageurs ont jugé de la. 
prospérité de l'Italie par la vue de celle 
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classe, qui frappait leurs yeux dans touies 
les. villes qu'ils ont habitées. Ils ont d'après 
cela représenté Tlialie comme une contrée' 
que sa décadence allait rayer du nombre des 
nation^ , et ils n'ont pas craint de l'assimiler 
à l'Espagne. Ces voyageurs n'avaient ni exa- 
miné ses campagnes , ni étudié les bases de 
son système social ; car ils auraient vu, qu'en 
se retirant des villes , sa prospérité se plaçait 
uniquement dans son agriculture. 

Mais c'est une erreur dans laquelle les 
étrangers , qui ne voient que les villes , 
doivent tomber facilement. 11 faut une plus 
profonde recherche pour découvrir les trér- 
sors secrets des nations y que pour aper- 
cevoir leurs plaies. 

S."* On comprend dans la classe non pro- 
ductive 9 tous les salariés de l'état , civils «t 
militaires, le clergé , les gens de loi, et€. etc. 
Lé rang qu'ils occupent dans la société est 
sans doute bien différent ; mais vis-à-vis de 
l'économie politique ces divers emplois pla- 
cent sur la même ligne ceux qui les rem- 
plissent. 

Dans cet ordre , le clergé qui occupe en 
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Italie une des premières places , a été in- 
fioiment réduit par la révolution , pendant 
que les militaires étaient fort augmentés. 
L'Italie en a rois à la fois 3oo,ôoo sous les 
drapeaux , dont Soooodu royaume de Naples^ 
80000 de celui d'Italie et i4o,ooo de l'Italie 
Française. Cette armée qui paraît immense, 
ne s'élève pourtant pas au deux pour cent 
de la population totale. Toutefois la for- 
mation de cette armée et les chances qu'elle 
a courues , sont le plus grand événement 
historique qui ait agité l'Italie depuis deux 
siècles y et c'est celui dont les conséquences 
peuvent être les plus graves. 

En effet, un spectacle singulier a été celui 
de voir la nation Italienne décréter en même 
temps la suppression des couvents et h for- 
mation d'une armée. On a été également 
surpris de la facilité avec laquelle les lois 
militaire^ se sont exécutées , et les meilleui^ 
soldats de l'univers ont rendu hommage à la 
manière dont les Italiens ont paru sur les 
champs de bataille. 

Les forces viriles des nations sont à peu 
près les mêmes chez les différens peuples et 
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SOUS tons les climats. Maïs il faut les mettre 
en action par l'ébranlement de l'imagination ^ 
des intérêts et des passions. Cette impulsion 
est d'autant plus facile à donner qu'il y a 
dans l'bomme un instinct d'imitation ^ qui 
agit à son insçu , d'une manière contagieuse 
et dont la communication est aussi rapide 
qu'inattendue. J'étais en Italie en 1791 , et 
personne alors n'eût ose' soupçonner qu'elle 
fournirait, dix ans plus tard, 5oo,ooo soldats. 
Le prophète qui l'eût annoncé aurait, à juste 
titre, passé pour insensé, et cependant nous 
avons vu réaliser ce phénomène. Sa consé- 
quence nécessaire sera de recommencer pour 
l'Italie une nouvelle phase , dont l'histoire 
ne sera e'crite que dans les siècles prochains* 
Le clergé toujours dévoué au maintien 
des anciennes institutions : parce que c'est 
le rôle le plus digne des hommes qui ont 
plus de vertus que de passions : le clergé 
a su allier en Italie la soumission avec la 
dignité. Il a suivi avec constance la route 
que lui avait tracé le Pontife , dont le grand 
caractère a brillé dans les fers, plus encore 
que sur le trône. 
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^ Les gens de loi abondent en Italie. C est 
la conséquence du voisinage de tant de pe- 
tites souverainetés , celle de la subdivision 
de tant de petits domaines. C'e^ la consé- 
quence surtout de l'établissement de tous les 
systèmes de canaux , qui traversent dans 
leur cours tant de propriétés diverses. [Ces 
beaux systèmes d'irrigation ont pour unique 
inconvénient , celui d'être la source d'un« 
multitude de procès. 

Tous concevez d'ailleurs 9 Monsieur, com- 
ment un grand nombre de propriétaires riches 
et désœuvrés , doivent se plaire à suivre et 
à soigner de^ procès. C'est une occupation 
aussi attrayante que bien d'autres. Elle a eu 
de tout temps ses amateurs, et plus en Italie 
que partout ailleurs : parce qu'elle s'accorde 
en tous points avec le génie de la nation. 

Les gens de loi ont éprouvé en Italie une 
crise à peu près pareille à celle qui a eu 
lieu autrefois dans la tour de Babel ; mais 
ils s'en sont mieux tirés. En 1808 , si je ne me 
trompe, il parut un décret qui ordonnait aux 
jurisconsultes des départemens au-delà des 
Alpes, d'écrire et de plaider en français, et 
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cela dans les vingi-qualre heures. Il n'y STvaît 
pas à balancer , ,car ce n'était pas une affaire 
de choix. C'était dire au paralytique: prends 
ton petit lit et marche* £n effet, les avocats 
parlèrent; mais je vous laisse à penser de 
quelle manière ? ils mêlaient l'italien , le 
français, le latin, les genres, les cas et les 
terminaisons ; jamais il n'y eut jargon pareil. 
Cependant, les plaideurs italiens sont arrives 
ainsi, tout en se désespérant, jusqu'au bout 
de l'année , et les affaires n'en ont pas été' 
beaucoup plus mal. 

Je viens d'examiner avec vous, Monsieur, 
les principaux jtraits de l'histoire des cinq 
classes,, dans lesquelles nous avons partagé 
la population de l'Italie. 

Vous avez pu remarquer que, s'il n'y en 
a aucune qui promette à l'état de grandes 
sources dç be'ne'fice , il n'y en a aucune dont 
la position critique puisse , comme en An- 
gleterre , donner de l'inquie'tude au Icfgîs- 
lateur. Chacun des individus qui composent 
ces castes, ont une place marquée et une 
existence assurée. Les deux ordres les plus 
nombreux , ceux des propriétaires «t des 
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cultivateurs ont pour fortune tous les pro- 
duits de la terre. Ils en jouissent a coup 
sûr y les uns par le droit de la possession , 
les autres par celui qu'ils acquièrent par les 
clauses de leur bail. Le sort de ces deux 
classes est assez avantageux , pour que Tune 
attire a elle tous les capitaux, et que l'autre 
retienne tous les bras. 

Les castes industrieuses tendent généra- 
lement à diminuer. Plus l'industrie se per- 
fectionne dans les pays étrangers, et plus leur 
Concurrence devient funeste à celle de l'Italie, 
Cet effet a e'té constant dispuis deux siècles ^ 
et il ne reste plus guère en Italie que cette 
industrie locale , dont les produits ne peu- 
vent se transporter , et sont indispensables 
à la commodité de la vie. 

L'Italie est devenue ainsi depuis deux 
siècles un pays essentiellement , je dirai 
même uniquement agricole. Il ne faut plus 
la considérer que sous ce rapport , dans 
l'économie générale de l'Europe. Peut-être 
faut-il, sous le rapport politique, la consi- 
dérer également sous un nouveau point de 
vue. Peut-être faudra-t-il sortir, avant peu, 
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la naiion Italienne de sa nullilé historique , 
pour la ranger dans le nombre des peuples 
qui s'illustrent dans les annales du monde. 

Il nV aurait rien a cela de nouveau y ni 
dVtonnant. Rien m'empêche que la nation 
Italienne ne grandisse de nouveau : car il 
n'y en a aucune que le ciel ait autant 
favorise'e. Elle participe à la prudence des 
orientaux comme à la mobilité des peu- 
ples européens. Aucune n^a reçu au même 
degré le génie imitatif par lequel on exprime 
le mouvement des passions et les beautés 
de la nature. Il n'en est aucune qui ait 
conçu et développé aussi heureusement les 
traits qui élèvent le caractère de l'homme sur 
la terre. 

C'est aux Italiens que l'Europe a du les 
deux âges , où la civilisation a répandu son 
influence sur elle : car on oublie beaucoup 
trop qu'ils ont e'té autrefois citoyens de Rome. 
Ce sont également eux qui, dans le i ô.* siècle^ 
ont redonné à cette Europe les modèles dô 
tout ce qu'elle possède encore de sublime et 
de gracieux. Dans ces derniers temps, les 
Italiens sont sortis d'un long sommeil j^ ils so 
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Sont réveillés au nom ae la gloire nationale 
et de leur indépendance y et leurs actions 
ont e'te plus grandes que les sentimens qu'eu 
leur supposait. 

Les espeVances qu'ils avaient conçues n6 
se sont point encore réalisées : parce qu'il n'y 
a rien de si difficile que de soulever tous 
lès inteVêts qui s'appuient sur l'Etat social 
d'un peuple ; mais leur nom est sorti de 
l'oubli, et c'est un grand pas pour une nation 
qui aspire à s'anoblir. 

J'ai cherché , Monsieur, à vous de'erire 
l'aspect champêtre de l'Italie , ainsi que les 
procédés au moyen desquels on en exploite 
les terres. J'ai essayé d'en indiquer les con- 
séquences sur I'£tat politique et social de 
cette contrée. Je n'avais aucun auire but , et 
si vous estimez que je l'aie atteint , vous me 
donnerez sur ce travail , une satisfaction que 
je suis loin de sentir. 

J'ai l'honneur d'être , Monsieur ^ etc. 

FIN. 
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